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    «À Clara et Émilia qui m’ont aidée
  


  
    dès le tout début de cette histoire.»
  


  
    Prologue
  


  
    UNE HEURE APRÈS LE DÉBUT des affrontements, la nuit était tombée et une partie de la ville brûlait déjà.
  


  
    Le roi Sereï observait les taches orangées se répandre sur le ciel d’encre depuis les fenêtres de ses appartements. Derrière lui, ses conseillers kisiliens échangeaient des murmures inquiets.
  


  
    —Pourquoi les capitaines de la garde ne viennent-ils pas faire leur rapport? marmonnait l’un d’eux. C’est inadmissible! Où pensez-vous que les rebelles en sont dans leur avancée?
  


  
    —Pas bien loin. Que voulez-vous que ces sauvages de la forêt fassent contre nos hommes? répondit un autre.
  


  
    Cependant, le tressautement nerveux de sa jambe contredisait l’assurance de sa déclaration. Tous savaient que ce n’était pas la garnison qui avait mis le feu aux bâtiments. Sereï se retourna vers le salon, mains croisées derrière le dos. Le groupe de vieillards se penchait autour d’une table de réunion; près de la porte, deux épéistes montaient la garde. Ils arboraient le teint clair des kisiliens et portaient des armures forgées à Kernam, par-delà l’océan.
  


  
    Sereï vint s’asseoir à la place d’honneur: la lassitude qui accablait son corps lui donnait l’impression d’être plus vieux que sa cinquantaine.
  


  
    —Des civils sont dans les rues en ce moment même, dit-il simplement.
  


  
    Ce n’était qu’une constatation, mais elle plongea quelques secondes la pièce dans le silence. Cela permit à des cris étouffés de leur parvenir à travers les vitres.
  


  
    Les conseillers se regardèrent. «Conseillers». En vérité, le roi ne se faisait aucune illusion sur l’ampleur de son autorité. Sereï avait été celui à émettre une suggestion: celle de faire évacuer la capitale lorsque la rébellion naissante avait affirmé son désir de nettoyer les pays de la côte des colons kisiliens; les conseillers, eux, avaient assumé la prise de décision et ignoré ses avertissements. Pour eux, les rebelles seraient écrasés bien avant de parvenir à Takil.
  


  
    —Ils n’arriveront jamais jusqu’ici, dit l’un des vieillards. La garnison garde les portes du palais.
  


  
    —Ils trouveront bien un moyen, répondit Sereï. Il est même fort probable que des civils des villages de campagne qu’ils ont traversés se soient joints à eux.
  


  
    —Vous semblez bien résigné! intervint un homme au visage rougeaud. On croirait presque que cela vous fait plaisir.
  


  
    Le roi eut un sourire sans joie.
  


  
    —Les guerriers qui marchent dans nos rues ce soir ne sont pas des hommes comme vous ou moi: ce sont des vémians. Les pays de la côte ont toujours eu la sagesse de ne pas éveiller la colère des peuples de la jungle. Tant que nous vivions de notre côté et respections leur territoire, nous n’avions jamais rien eu à craindre d’eux. Vous êtes passés de leur côté de la frontière, vous avez commencé à raser les arbres; pire: vous avez été les premiers à chasser leurs tribus par la violence. Après une telle provocation, tout le monde savait à quelle issue s’attendre.
  


  
    Tout le monde sauf vous, étrangers en terre conquise.
  


  
    Ils semblaient encore éprouver des difficultés à réaliser ce qu’il se passait. Sereï, lui, avait accepté sa propre impuissance des mois auparavant: la machine était déjà en route et il ne pouvait rien pour l’arrêter, pas alors que son règne n’était qu’une façade derrière laquelle se cachaient les kisiliens. Le sort de son peuple, l’ethnie maesylienne, représentait son seul regret: après leurs défaites un siècle plus tôt, lors des guerres de conquête, ils devenaient désormais les victimes collatérales de la rébellion.
  


  
    —C’est parfaitement ridicule! s’emporta l’autre, ses joues rouges tremblant sous la colère. Quelle frontière? Ils nous déclarent la guerre, car on coupe quelques arbres de la périphérie?
  


  
    Il frappa du poing sur la table.
  


  
    —Comment a-t-on pu en arriver là? Vous n’allez pas me faire croire que nos soldats et la garnison maesylienne sont incapables de les arrêter? Avec quoi peuvent-ils se battre? Des arcs et des bâtons?
  


  
    Une clameur s’éleva dans le couloir, l’empêchant de poursuivre. Après quelques invectives et crissements de lames, la porte vacilla sous une série de coups. Sereï adressa au conseiller un regard désabusé alors que les épéistes prenaient une position défensive.
  


  
    —Comment ont-ils pu forcer l’entrée du palais? hoqueta quelqu’un.
  


  
    La porte céda. Une silhouette noire bondit dans la pièce. Elle atterrit sur le premier garde qui bascula sous le choc. Une lame scintilla à la lumière des torches, un tournoiement de métal égorgea le pauvre homme et une giclée de sang éclaboussa le tapis. Une deuxième ombre se glissa par l’ouverture: elle saisit l’autre garde par l’épaule et plongea son arme dans ses entrailles. Le corps s’effondra. Leurs derniers protecteurs étaient morts sans avoir eu le temps de se défendre.
  


  
    Une trentaine de guerriers rebelles se déploya. Les conseillers se levèrent avec des cris et des raclements de chaises, et battirent en retraite vers le fond de la pièce, une tentative de fuite vaine puisqu’il n’y avait pas d’autre issue. Le roi Sereï se mit plus lentement sur ses pieds: malgré la bouffée de terreur qui venait d’enserrer sa poitrine, il ne souhaitait pas que ses gestes soient pris pour une agression.
  


  
    Les rebelles, silhouettes souples vêtues de noir, parcoururent la salle pour s’assurer de l’absence de danger, puis rassemblèrent les conseillers comme un troupeau de moutons. Ils tenaient leurs cimeterres au clair, les lames terribles couvertes de sang. L’un d’entre eux passa non loin du roi, mais ne fit pas mine de se saisir de lui. Sereï ne put s’empêcher de frissonner: la fluidité et la rapidité de leurs mouvements avaient quelque chose de surnaturel qui faisait dresser les cheveux sur sa nuque. Par la porte ouverte, il pouvait voir les corps des gardes abandonnés dans le couloir.
  


  
    La première personne à être entrée, une femme, se détourna du cadavre de l’homme qu’elle venait de tuer. Un voile couvrait ses cheveux et Sereï n’aurait su dire si les motifs sur son visage n’étaient que de la peinture, ou si du sang s’était mêlé au pigment. Elle rejoignit son camarade qui essuyait son cimeterre sur un chiffon. Après l’avoir rengainé, il carra les épaules et promena son regard sur la pièce.
  


  
    Bien qu’il ne l’ait jamais vu, Sereï identifia le chef rebelle. Des tatouages ornaient ses avant-bras: il en savait peu sur les vémians, mais supposa qu’il s’agissait des marques rituelles le désignant comme membre des Inti Unu , la caste des guerriers.
  


  
    — Terem, salua-t-il.
  


  
    —Roi Sereï, répondit le vémian.
  


  
    Un conseiller tenta d’intervenir depuis le fond de la pièce, mais une bourrade d’un rebelle le réduisit au silence.
  


  
    —Shaz, appela Terem avec un signe du menton.
  


  
    Sa compagne lui emboîta aussitôt le pas alors qu’il s’avançait vers les kisiliens, l’expression déterminée. Sereï se mit en travers de son chemin.
  


  
    —Parlez avec moi, exigea-t-il.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    Il lui saisit le bras.
  


  
    —Parlez avec moi, répéta-t-il en ignorant les tentatives de Terem pour se dégager. D’après ce qu’on m’a dit, vous avez accompli quelque chose d’absolument remarquable en unissant les tribus vémiannes sous une même coalition. Mener une rébellion efficace en seulement deux mois n’est pas une mince affaire non plus. Seul un homme brillant a pu réaliser une telle chose, et je suis sûr qu’on peut raisonner avec quelqu’un comme ça.
  


  
    Les maesyliens voyaient les vémians comme plus proches des animaux que des hommes, des prédateurs féroces comme les panthères de la jungle, des guerriers parfaits. Sereï devait croire que ce n’était que des préjugés et que ces hommes pouvaient être convaincus.
  


  
    Avec un grognement, le chef rebelle se détourna des kisiliens pour donner toute son attention au roi.
  


  
    —Vous me surestimez. La tâche est grandement facilitée quand la colère de la population est depuis si longtemps contenue qu’il suffit de quelques encouragements pour la faire éclater.
  


  
    Apaisé, Sereï le lâcha. Terem parlait un maesylien marqué d’un lourd accent: il avait dû apprendre les rudiments de la langue à force d’inciter le peuple à rejoindre la rébellion.
  


  
    —Pourquoi les protégez-vous? demanda-t-il en désignant les conseillers.
  


  
    —Ne pensez-vous pas que vous avez déjà assez mis la pagaille dans le royaume? Vous devriez vous arrêter avant de commettre quelque chose d’irréparable.
  


  
    —Nous ne sommes pas là pour vous, rétorqua le chef rebelle, l’air sincèrement confus. Une fois que nous aurons tué ces hommes, vous pourrez continuer à régner sur Kaynaku et nous vous aiderons à repousser les kisiliens.
  


  
    Sereï secoua la tête: les vémians ignoraient complètement dans quoi ils s’engageaient.
  


  
    —Dans votre petit fantasme idéaliste, peut-être, dit-il. Mais dans la vraie vie, je peux vous assurer que ça ne se passera pas comme ça.
  


  
    —Nous sommes venus vous libérer, souligna Terem.
  


  
    —Nous libérer? Tout ce que je vois, c’est que ma ville est en train de brûler – et que ce n’est pas la première à subir un tel sort.
  


  
    Terem n’apprécia clairement pas ces mots, mais le roi resta ferme sous son regard.
  


  
    —Nous n’avons tué que ceux qui résistaient, des kisiliens pour la plupart et des maesyliens qui étaient de toute façon passés à l’ennemi, protesta le chef rebelle. Nous avons laissé à tous ceux qui le désiraient l’occasion de nous rejoindre. Nous ne sommes pas les ennemis de votre peuple: nous sommes ici pour les aider, pour les débarrasser de ceux qui les oppressent depuis trop longtemps. Les sacrifices en vaudront la peine quand votre peuple sera enfin libre et que les kisiliens seront repartis chez eux.
  


  
    Un murmure d’assentiment s’éleva du côté des guerriers, mais Sereï tiqua.
  


  
    —Vous parlez comme si vous aviez un quelconque droit sur nous. Comme si nous devions nous montrer reconnaissants, vous remercier d’être nos sauveurs. Mais où étiez-vous lorsque les kisiliens ont débarqué sur les côtes pour la première fois? Où étiez-vous, quand mon peuple avait besoin d’aide, lorsqu’il se faisait massacrer par une armée de dragons? Qu’on coupe les arbres de votre jungle et vous lancez une révolution, mais des villages entiers de la côte peuvent bien brûler sans que vous leviez le petit doigt!
  


  
    La colère enflamma le ton du roi.
  


  
    —Que ce soit les vémians, qui se présentent comme nos «libérateurs», ou les kisiliens qui nous promettent technologies et progrès, le mensonge reste le même. En fin de compte, vous êtes comme eux: vous agissez par intérêt personnel.
  


  
    Bien que le roi se serait débarrassé de la présence des kisiliens à la première occasion, il ne pouvait cependant tolérer ce que les rebelles avaient fait subir à son peuple pour parvenir jusqu’à Takil.
  


  
    Le visage de Terem s’assombrit un peu plus. Sa main se porta à son cimeterre.
  


  
    —Nous ne sommes pas comme nos ancêtres, intervint soudain sa compagne, Shaz. Nous ne ferons pas les mêmes erreurs. Vous avez raison: nous avons trop longtemps vécu isolés du reste du monde. Mais que vous importent nos motivations, tant que vous en récoltez les bénéfices?
  


  
    —Et qu’allez-vous faire? Tuer tous les kisiliens et retourner dans votre jungle pour nous laisser recoller les morceaux? rétorqua le roi. Ou allez-vous prendre leur place, une fois que vous nous aurez tués, pour devenir de nouveaux tyrans?
  


  
    —Vous n’avez pas à mourir, répondit Shaz, et Terem approuva d’un hochement de tête. Comme nous l’avons déjà dit, vous pouvez nous rejoindre et continuer à régner sur votre peuple. Nous avons vu les dégâts que font les kisiliens en traversant votre royaume: les villages meurent de faim, car ils triment tous les jours pour envoyer le produit de leur labeur à l’autre continent. Vous savez comme moi que les kisiliens sont néfastes pour les vôtres. Une fois que nous aurons tué ces «conseillers», vous serez enfin libre d’améliorer la situation. Nous avons autant besoin de votre aide que vous avez besoin de la nôtre.
  


  
    Un homme plus naïf aurait accueilli cette proposition avec enthousiasme, mais Sereï avait trop été en contact avec les méthodes des kisiliens pour ne pas deviner le sort qui se préparait si les rebelles continuaient sur cette voie.
  


  
    —Je ne peux pas, dit-il. Je suis désolé, mais je ne peux pas. Pendant tout mon règne, j’ai fait de mon mieux pour concilier les exigences des kisiliens et les attentes du peuple, pour protéger les miens du mieux que je pouvais sans attirer les foudres de ces chiens. Votre petite rébellion va détruire cet équilibre. Que ferez-vous lorsqu’ils apprendront que le royaume de Kaynaku a échappé à leur domination? Quand ils enverront leurs armées et leurs dragons pour reprendre ce qu’ils pensent être à eux?
  


  
    —Nous les affronterons, répondit Terem sans hésiter. Nous les tuerons, comme nous l’avons fait pour tous leurs guerriers à travers le pays.
  


  
    Ses hommes lâchèrent des exclamations d’approbation. Sereï éprouva presque de la pitié à leur égard.
  


  
    —Vous ne comprenez pas. Vous ne réalisez pas. Une fois que les pays kisiliens vous auront déclarés comme leurs ennemis, une fois que le royaume de Kernam aura lâché ses dragons sur vous, plus rien ne pourra les arrêter. Ils vous réduiront en cendre et le peuple maesylien avec. Vous n’avez pas la puissance militaire nécessaire pour leur tenir tête.
  


  
    Shaz lança un regard hésitant à son chef, mais ce dernier lâcha un grognement. Sereï devina l’inflexibilité dans son regard et comprit qu’il n’obtiendrait rien de lui.
  


  
    Sans surprise, Terem pointa son cimeterre vers lui.
  


  
    —Dois-je comprendre que vous préférez mourir avec les kisiliens?
  


  
    —Terem, non! intervint Shaz en lui prenant le bras.
  


  
    —S’il s’oppose à nous, il doit mourir, déclara-t-il d’une voix sans appel.
  


  
    Shaz finit par s’écarter. Les yeux de Sereï se fixèrent sur la lame qui portait toujours des traces de sang: sa résignation ne parvenait pas à étouffer la peur.
  


  
    —Ce soir, vous scellez le destin de votre peuple et du mien, dit-il. Et, en toute honnêteté, je n’ai pas envie d’être encore là pour voir ça. Que Mae ait pitié de vous.
  


  
    —J’espère pour vous que votre déesse réserve une bonne place à l’âme des lâches, rétorqua Terem.
  


  
    La lame de son cimeterre tournoya une dernière fois.
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    Adrien souleva sa tasse de porcelaine et trempa ses lèvres dans son thé avec satisfaction. Fleur de l’Aube , son meilleur thé de Nihon et ses dernières feuilles également.
  


  
    Il était trois heures de l’après-midi, le ciel radieux, la brise douce, et le moment idéal pour savourer une petite collation. Rose et lui avaient installé leurs chaises pliantes à l’extérieur de leur tente, elle-même montée au sommet d’une petite butte. Ils se faisaient chauffer au soleil, la théière posée sur une table basse entre eux, tandis que les autres membres de leur petit campement provisoire – quatre tentes en tout – s’affairaient autour d’eux.
  


  
    L’instant aurait été parfait avec des petits biscuits en accompagnement, mais Adrien n’en avait plus. Déjà qu’il avait dû emmener des stocks et des stocks de thé et se priver pendant des jours, voire des semaines, pour faire tenir ses réserves tout au long des six mois de leur expédition… Les petits biscuits, eux, n’avaient pas tenu. Mais tout de même, des semaines entières sans thé. Pour une fois, on ne pourrait pas dire qu’il n’avait pas mérité son salaire.
  


  
    De toute façon, tout cela était terminé, Kisiline en soit louée. Les résultats étaient fabuleux, leur but atteint. Plus jamais il n’aurait à crapahuter pendant des mois dans la jungle vémianne, à la merci du premier sauvage venu. Sa mission était accomplie: il allait pouvoir retourner à la civilisation et tout serait pour le mieux.
  


  
    C’était une occasion qui méritait bien de sacrifier ses dernières feuilles de thé alors, en attendant que le temps passe, Adrien et Rose savouraient cette petite merveille de Nihon au sommet de leur butte et discutaient agréablement entre deux gorgées. Si les estimations de leurs guides étaient exactes, ils étaient arrivés aux alentours de la frontière de Kaynaku. Ils avaient envoyé un messager en éclaireur et attendaient désormais son retour.
  


  
    Après des mois aussi éprouvants que ceux qu’Adrien venait de vivre, il ne ferait plus l’impasse sur le confort. L’éclaireur avait intérêt à trouver le premier village de péquenots venu et à l’annoncer comme un seigneur pour qu’on vienne l’accueillir avec le respect qu’il méritait. Il ne dirait pas non à un bon bain d’eau chaude et à quelques jours de repos. Ensuite, ils pourraient prendre un bateau et rentrer à la maison.
  


  
    Il en était là dans ses réflexions, les yeux clos et la tête en arrière sur le dossier de sa chaise, quand on vint lui annoncer le retour de l’éclaireur. Enfin. Le garçon se tint un instant devant eux, visiblement mal à l’aise.
  


  
    —Alors? l’encouragea Adrien. Laissez-moi deviner: ils ont dit non pour la garde d’honneur, c’est ça?
  


  
    —En fait, il semblerait que nous ayons un problème, monsieur, lui répondit prudemment le garçon.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    L’éclaireur se frotta l’arrière du crâne.
  


  
    —Eh bien, apparemment, pendant qu’on était dans la forêt, il y aurait eu une sorte de révolution.
  


  
    Adrien reposa soigneusement sa tasse dans la petite soucoupe prévue à cet effet et mit le tout bien au milieu de la table. Ce service en porcelaine n’avait pas survécu à tout le voyage depuis Kernam jusqu’ici pour finir bêtement en miettes à cause de la surprise d’une révélation contrariante.
  


  
    —Une révolution? Comment cela? s’informa-t-il avec un petit sourire pincé.
  


  
    —Apparemment, des rebelles vémians seraient venus de la jungle et auraient commencé à prendre village après village parce qu’ils n’appréciaient pas qu’on commence à empiéter sur leur territoire. Ils seraient remontés jusqu’à la capitale qu’ils auraient attaquée il y a environ une semaine.
  


  
    Adrien se pinça l’arête du nez. Alors là, c’était le pompon. Tout allait bien, ils partaient quelques mois dans un endroit où aucune information ne pouvait leur parvenir et, à leur retour, la société avait plongé dans le chaos. Incroyable.
  


  
    Certes, à leur départ le peuple se plaignait déjà, mais il l’avait toujours fait. Même à Kernam, on pouvait trouver des gens pour remettre le pouvoir en question. Mais de là à faire une révolution... C’était inédit dans les pays colonisés. Et pour cause: Adrien avait du mal à imaginer qu’une tribu de sauvages sortie de la forêt puisse faire quoi que ce soit contre le gouvernement.
  


  
    —Et donc? insista-t-il, la voix légère, alors même qu’il sentait ses mains se crisper sur ses accoudoirs.
  


  
    —Et donc, dit le garçon, à première vue, d’après les informations qui commencent à revenir depuis la capitale, ils auraient gagné.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    Ce n’était pas vrai, le sort s’acharnait sur lui. C’était un cauchemar.
  


  
    —Oui. Enfin, ils ont viré le gouvernement en place et c’est eux qui dirigent maintenant. Donc vous comprenez qu’être Kernants, en ce moment, à Kaynaku, c’est un peu dangereux, et je ne pense pas que passer par là soit vraiment une bonne idée.
  


  
    —J’imagine, dit Adrien, encore incrédule.
  


  
    Il ne manquerait plus qu’ils se fassent massacrer par une bande de paysans révolutionnaires après tout ce qu’ils avaient traversé pour en arriver là.
  


  
    Ils restèrent un instant dans un silence contemplatif, le temps de digérer l’information. Adrien doutait encore de sa véracité, mais était-il vraiment prêt à tenter le coup?
  


  
    — Et Kunaku ? demanda Rose.
  


  
    Il existait en tout trois pays maesyliens: Kunaku, tout au nord, Kaynaku au milieu et, au sud, Hananaku. Ce dernier était toujours resté libre de la domination kisilienne, alors si Kaynaku était en pleine rébellion, Kunaku semblait être leur dernière option.
  


  
    Le garçon se ragaillardit aussitôt.
  


  
    —Eux, ça va. Ils sont encore à nous.
  


  
    —Cela nous prendrait combien de temps pour faire le tour par le nord et rejoindre Kunaku? demanda Rose.
  


  
    —Au moins deux semaines.
  


  
    Adrien prit une grande inspiration pour se forcer à se calmer. Deux semaines de plus, qu’était-ce dans une vie? Rien, rien du tout. Ils allaient faire le tour par le nord, rejoindre le royaume de Kunaku, rentrer à la maison et enfin savoir ce qu’il se passait, au nom de tous les dieux du panthéon!
  


  
    —Très bien, dit-il, alors c’est la direction que nous allons prendre.
  


  
    —Oui, monsieur, approuva le garçon avec un sourire, visiblement ravi de ne pas avoir à traverser un pays en guerre, puis il partit transmettre la nouvelle au reste du camp.
  


  
    Deux semaines , pensa Adrien avec désespoir. Il devrait juste tenir deux semaines sans thé.
  


  
    Chapitre 1
  


  
    Cinq mois plus tard…
  


  
    RAPHAËLLE AVAIT UNE MUSIQUE dans la tête, comme à chaque instant de sa vie: une mélodie continue qui rythmait ses pensées, aussi naturelle que le bruit de son propre souffle. Ce soir-là, elle était légère et entraînante, à des lieues de la scène qu’elle vivait.
  


  
    Raphaëlle se pencha en arrière pour esquiver un coup, mais perdit l’équilibre, tituba et percuta une table. Elle jeta un bras derrière elle pour se rattraper, le bord de la table lui rentrant dans l’arrière des cuisses, et sa main balaya un ensemble de verres et de bouteilles avec un tintement. Paul abattit son énorme poing sur le côté de son visage, elle tomba pour de bon et son crâne heurta la table dans sa chute, alors que des huées éclataient dans toute la salle.
  


  
    Elle resta un moment à plat ventre par terre, le temps de reconsidérer sa vie, presque aveuglée par ses boucles noires trop longues qui balayaient son front. Sa joue gauche la brûlait et le plancher sale avait une fâcheuse tendance à osciller. Elle distinguait vaguement les pieds de la petite foule rassemblée autour d’eux. Puis, Raphaëlle eut l’impression de s’envoler quand Paul saisit le dos de sa veste et la souleva dans les airs afin de la coucher brutalement sur la table. Il la maintint en place d’une main ferme sur son col alors que l’autre se fermait en un poing et s’élevait haut, bien haut. Ainsi étendue sur le dos, Paul à demi allongé sur elle, Raphaëlle fixa ce poing comme une sentence divine prête à s’abattre depuis les cieux.
  


  
    Sa lucidité revint avec la douceur d’un coup de pied dans le derrière et elle attrapa le poignet de Paul par instinct, avec l’énergie du désespoir. Les deux opposants grognèrent d’un même souffle alors qu’ils luttaient contre la prise de l’autre; Raphaëlle eut au moins la satisfaction de constater que sa force égalait bien celle d’un homme.
  


  
    —Allez, Raph’! Bats-toi pour de vrai! hurla la voix d’Héléna, quelque part derrière elle.
  


  
    Le reste de la petite bande, ainsi que de braves clients qui n’avaient strictement rien à voir avec l’histoire, s’étaient précipitamment écartés quand la bagarre avait commencé. Désormais, toute la population du bar était réunie en cercle autour des deux combattants qui s’affrontaient en se prenant les pieds dans les tables et les chaises abandonnées. La soirée débutait à peine, mais l’atmosphère était déjà lourde dans la pièce au plafond bas: les travailleurs accompagnaient généralement leur repas du soir par des verres d’alcool afin d’alléger la misère accumulée dans l’après-midi et la lumière déclinante avait du mal à se frayer un chemin à travers les vitres sales.
  


  
    —J’aimerais bien t’y voir, dit Raphaëlle entre ses dents serrées par l’effort.
  


  
    Avec son gabarit de colibri, Héléna serait déjà morte sous le poids de Paul, réduite en purée contre la table.
  


  
    Elle planta sa main libre dans le visage de Paul qu’elle tenta de repousser de toutes ses forces, mais l’homme, la nuque tordue vers l’arrière et les ongles de Raphaëlle lui labourant la joue, ne voulut rien savoir et se contenta de mettre plus de force sur son poing. Raphaëlle pouvait sentir sa veste s’imbiber d’humidité dans le dos: elle était sans doute étalée dans la boisson d’un pauvre ouvrier.
  


  
    —J’ai parié trois pièces d’or sur toi alors t’as intérêt à gagner, grande quiche! cria Héléna, avec toute la retenue féminine qui la caractérisait habituellement.
  


  
    Encourageant , pensa Raphaëlle.
  


  
    Elle avait l’énorme ventre de son assaillant entre les jambes, mais elle parvint à en dégager une pour la ramener contre elle. Elle lui planta son genou dans l’estomac et il grogna. Une bouteille de verre apparut dans son champ de vision, agitée par un client qu’elle n’avait jamais vu. Bien sûr: dans ce genre d’établissement peu fréquentable, il ne fallait pas s’attendre à ce qu’on tente de les arrêter, plutôt à ce qu’on vienne empirer la situation. Elle lâcha le visage de Paul pour se saisir de la bouteille.
  


  
    —Tricherie! eut-il le temps d’accuser avant que l’objet n’éclate sur son crâne.
  


  
    Il était vide: aucun alcoolique digne de ce nom ne gaspillerait une goutte pour une bagarre de voyous. Paul s’effondra sur le côté et la salle explosa en acclamations et cris guerriers. Raphaëlle put enfin inspirer un grand coup, maintenant que la pression sur sa poitrine s’était relâchée. Elle se dressa au-dessus de son adversaire qui remuait faiblement, étendu sur le plancher irrégulier. Le coup ne l’avait qu’étourdi.
  


  
    — Ouais, c’est bien ! encouragea Héléna. Maintenant, achève-le !
  


  
    —C’est peut-être un peu excessif, non? dit Raphaëlle en se tournant vers le côté.
  


  
    La petite brune de dix-huit ans était assise sur une table, entourée d’Henry, Phil et Nico, et agitait un poing barbare dans sa direction. L’excitation rosissait son visage de poupée; ses grands yeux noisette, flattés par ses longs cils, brillaient de joie. Elle ne dépassait pas le mètre soixante, pourtant c’était elle qui demandait du sang avec le plus d’avidité.
  


  
    —Il a insulté toute ta famille! dit Héléna.
  


  
    C’était complètement faux, étant donné que Raphaëlle n’en avait pas, mais il était indéniable que Paul méritait une punition.
  


  
    Elle le fit rouler sur le dos d’un coup de pied et se baissa pour s’installer à califourchon sur lui. D’une main, elle lui prit le menton et tourna son visage vers elle. L’homme papillonna des paupières, puis sembla retrouver ses esprits alors que son regard se fixait sur elle. Raphaëlle le connaissait bien: il faisait partie de leur bande, mais ça ne voulait pas dire qu’elle l’appréciait.
  


  
    —C’était quoi déjà? dit-elle en feignant de réfléchir. Privilégiée?
  


  
    Elle écrasa son poing sur le visage de Paul et son crâne frappa le sol en prime. Les spectateurs sifflèrent.
  


  
    —Gosse de riche? Faible? Traître? Je n’ai pas ma place ici? On ne peut pas me faire confiance?
  


  
    Raphaëlle ponctua chaque insulte égrainée par un coup de poing. Elle se retrouva vite avec le souffle court et elle dut secouer sa main engourdie par la douleur. Ses phalanges étaient en sang.
  


  
    —Parfait! Ça, c’est l’attitude qu’on veut! l’encourageait Héléna.
  


  
    Cette fille avait vraiment un problème. Elle se montrait toujours sanguinaire et sans pitié; malheureusement, c’était les standards de la rue. Battre ou être battu. Tous les prétextes étaient bons pour écraser les autres et aucun moyen n’était trop extrême pour se défendre. On reprochait à Héléna d’être une fille, alors elle jouait les folles pour effrayer ceux qui la menaçaient. On ne pouvait pas faire la même critique à Raphaëlle – pas avec son apparence androgyne – ainsi, pour remettre en question sa légitimité, on préférait utiliser Romald, l’homme qui l’avait hébergée durant son adolescence. C’était suffisant pour que le reste de la bande le considère comme son père adoptif et soit persuadé qu’elle n’avait qu’à retourner auprès de lui pour sortir de la rue.
  


  
    De temps en temps, lorsqu’ils oubliaient qu’elle était la plus forte, quelqu’un se permettait de faire une remarque sur sa «situation privilégiée». La seule solution était toujours de se battre. Voilà pourquoi Raphaëlle frappait, sur Paul présentement, mais sur Phil et sur Nico aussi quand il le fallait, comme elle avait déjà frappé Evan et Anthony, et beaucoup d’autres dont elle n’avait même pas retenu les noms.
  


  
    Elle aurait aimé pouvoir dire que ça ne lui plaisait pas d’en arriver à de telles extrémités, mais cela aurait été un mensonge.
  


  
    Quand on la saisit enfin par les épaules pour la relever et l’éloigner de Paul, il avait le visage en sang et ses phalanges la lançaient. D’autres hommes vinrent relever son adversaire; il titubait, mais il tenait encore debout.
  


  
    Héléna applaudit.
  


  
    —Voilà qui était distrayant.
  


  
    Raphaëlle fit signe aux hommes qui la lâchèrent et elle écarta les bras avec un sourire victorieux.
  


  
    — D’autres volontaires ?
  


  
    Le claquement de la porte contre le mur lui répondit alors que deux hommes faisaient leur entrée. La lumière du soleil couchant se déversa dans la salle et un coup de vent perturba l’air vicié du bar. Le plus grand des arrivants se figea pour considérer la scène.
  


  
    —Non, mais ce n’est pas possible! s’exclama-t-il. On ne peut pas vous laisser seuls cinq minutes!
  


  
    —Salut, Anthony, dit Raphaëlle en lui servant son sourire le plus innocent.
  


  
    Anthony, le chef de leur petite bande, la fixa d’un air désabusé alors que, juste derrière lui, Evan levait les yeux au ciel.
  


  
    —Débarrassez-moi de ce gros tas, ordonna le chef après un bref regard du côté de Paul.
  


  
    Henry et Phil réagirent aussitôt. Ils allèrent le ramasser et le jetèrent hors du bar, alors que Raphaëlle se permettait un petit sourire satisfait à l’idée qu’Anthony préférait virer Paul au lieu d’elle.
  


  
    —Allez, allez, on se disperse, lança-t-il ensuite à la petite foule de spectateurs, y a plus rien à voir!
  


  
    Les conversations reprirent aussitôt, sur un ton excité. Certains remirent des tables et des chaises en place pour se rasseoir et continuer leur repas. D’autres se dirigèrent vers la sortie, afin d’éviter d’être mêlés aux prochains affrontements qui ne manqueraient pas d’éclater avant la fin de la nuit.
  


  
    Henry, Phil, Nico et Héléna reprirent leur table. Bientôt, la salle retrouva un aspect de normalité, comme si aucun pugilat n’avait eu lieu deux minutes plus tôt. Alors que Raphaëlle s’apprêtait à rejoindre leur petite bande, Anthony la retint par le bras et lui lança un regard de reproche.
  


  
    —Qu’est-ce que tu as encore fait?
  


  
    Il la dépassait de quelques centimètres, ce qui n’était pas rien étant donné que Raphaëlle était plus grande que la moyenne. Il avait une silhouette élancée, des muscles secs et une taille fine, presque féminine. Il était dans le même cas que Raphaëlle: le fils d’une prostituée de Kernam et d’un de ses clients d’origine étrangère, le fruit accidentel d’une nuit sans amour où un anonyme avait dépensé son salaire en compagnie peu farouche avant de disparaître le lendemain matin pour ne jamais revenir.
  


  
    Pas plus que Raphaëlle, il ne connaissait l’identité de son père, mais en le voyant, il ne fallait pas être un génie pour comprendre qu’il avait du sang kerash. Il avait le teint cuivré des habitants du désert, un visage triangulaire et des cheveux noirs et frisés qu’il gardait ras, au contraire de ses joues qui étaient toujours mal rasées. Comme les kerashs, il avait des oreilles en pointe qui lui donnaient des airs de chat, que Raphaëlle trouvait proprement adorables et qui lui fournissaient, si besoin était, une raison de se payer sa tête. Malheureusement, il tenait ses yeux bruns de son côté kernant et n’avait pas les pupilles fendues, ce qui pour le coup aurait été une source de plaisanteries sans fond.
  


  
    —Ce n’est pas ma faute, c’est lui qui a commencé, se défendit-elle avec éloquence.
  


  
    —De l’extérieur, ce n’est pas ce qu’on aurait pu croire, dit Evan en prenant une chaise.
  


  
    —Le combat a tourné en ma faveur, mais c’est lui qui m’a encore insultée. Si seulement il voulait bien réaliser qu’il ne fait pas le poids, je n’aurais peut-être pas à le lui rappeler aussi souvent.
  


  
    Elle se dégagea de la poigne d’Anthony et se laissa tomber à côté des autres, avant de croiser les bras d’un air boudeur. Evan agita ses doigts devant son visage, de sorte à mimer une bouche qui s’ouvrait et se refermait et à lui faire comprendre qu’il n’en croyait pas un mot.
  


  
    Lui était sans aucun doute Kernant, avec ses mèches blond-roux indisciplinées, ses yeux bleus et sa peau blanche, parsemée de taches de rousseur sur les joues. Il était le plus jeune de la bande – à peine dix-sept ans quand Raphaëlle en avait vingt et un et Anthony vingt-quatre – et il avait beau ne pas se raser, il lui était impossible de se faire pousser la barbe. Il continuait pourtant avec acharnement à s’inspecter dans le miroir tous les matins et à se passer la main sur le menton à la recherche d’un début de pilosité, car il espérait sans doute que cela le fasse paraître plus vieux. Les autres ne manquaient pas de dire que Raphaëlle aurait une barbe avant lui, pour se moquer à la fois de l’un et de l’autre.
  


  
    —Et on peut savoir où vous étiez passés, vous deux? s’enquit Héléna.
  


  
    Anthony se dressa à côté de la table pour toiser sa bande.
  


  
    —Figurez-vous que pendant que vous perdiez votre temps à vous taper dessus, Evan et moi avons déniché une petite affaire qui pourrait nous être profitable.
  


  
    Il n’utilisa aucun terme précis, car ils étaient en public, ce qui signifiait qu’il parlait d’un acte illégal pour se faire de l’argent. Tout le groupe se redressa, l’intérêt piqué au vif.
  


  
    — Est-ce que vous en êtes ?
  


  
    —Bien sûr, répondirent aussitôt Raphaëlle et Héléna dans un parfait ensemble.
  


  
    —Ça dépend de quoi il s’agit, dit Henry, le plus timide d’entre eux.
  


  
    Anthony eut un sourire mystérieux.
  


  
    —Il vaudrait sans doute mieux que je vous montre.
  


  
    — Et Paul ? demanda Nico.
  


  
    Il balaya la question d’un geste de la main.
  


  
    —Laissez-le en dehors de ça. De toute façon, ça m’étonnerait qu’il soit en état de nous suivre, ou même qu’il en ait l’envie.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Anthony menait sa bande d’un bon pas dans les rues de Solia. En ce début de soirée, la ville était animée par les habitants qui vaquaient à leurs occupations: des charrettes tirées par des mules encombraient la voie, les gens criaient, s’interpellaient, s’insultaient aussi, quand un équipage empêchait tous les autres de passer. De nombreux piétons se joignaient à l’impression ambiante de mouvement et d’activité.
  


  
    Les femmes respectables – celles qui ne traînaient pas avec les «mauvais garçons» comme Héléna et ne portaient pas de pantalon comme Raphaëlle – marchaient seules ou en groupes avec la détermination de celles qui ont un travail à finir avant la fin de la journée. Certaines portaient des paniers de linges, de légumes, voire de poissons. Les hommes, en pantalons sales d’ouvriers, évoluaient en bandes comme des meutes de chiens pour rejoindre les bars; ils se retournaient à chaque fois qu’ils doublaient une femme et ces dernières pressaient le pas dans la lumière déclinante.
  


  
    Ce quartier n’était pas loin du port et le vent charriait une odeur marine, imprégnée de celle, plus lourde et moins agréable, de la marée basse et du poisson pourri. En ce début de septembre, le ciel était bas, masqué par une couverture de nuages blancs que les rayons du soleil parvenaient tout de même à percer à l’ouest, tandis que les ténèbres commençaient à se répandre depuis l’est. La température était bonne pour la saison, mais de violentes rafales de vent, courantes en bord de mer, s’abattaient en hurlant dans l’espace étroit entre les maisons, soulevaient les jupes et rougissaient les joues des passants.
  


  
    Comme toujours, Anthony constatait que leur petite bande attirait des regards désapprobateurs et qu’on s’écartait sur leur passage. Il fallait dire qu’ils sortaient du lot avec leur composition hétéroclite. Leur nombre intimidait les civils, mais s’ils croisaient une patrouille de la garde, ils étaient bons pour un interrogatoire et un contrôle d’identité, comme cela leur arrivait souvent.
  


  
    Les jeunes hommes marchaient en groupe sur la chaussée, sans prêter attention à ceux qu’ils bousculaient, plus ou moins en cohésion derrière leur chef. Ce dernier ne pouvait s’empêcher de soupirer alors qu’il voyait les deux filles papillonner devant tels des enfants impatients. Héléna sautillait joyeusement à droite et à gauche; ses cheveux ondulés rebondissaient autour de son visage alors que sa jupe s’évasait et laissait parfois apparaître ses chevilles. Raphaëlle marchait loin devant: ses longues jambes la portaient facilement et elle n’avait pas assez de patience pour attendre les autres. Elle avait une démarche souple et énergique et il lui arrivait de tournoyer sur elle-même afin de continuer en marche arrière alors qu’elle provoquait en passant quelqu’un qui l’avait regardée trop de travers à son goût. Lorsque Anthony les rappelait à l’ordre, Héléna faisait mine de ne pas entendre et Raphaëlle revenait rôder dans leurs alentours, avant que la distance ne finisse par se creuser à nouveau et qu’elle ne disparaisse dans la foule loin devant.
  


  
    Anthony savait à quel point elle aimait renforcer son aspect androgyne, de sorte qu’elle s’était entraînée pour imiter une démarche plus masculine, avec les muscles de ses épaules qui roulaient au même rythme que ses pas. Elle adoptait l’attitude toujours provocante d’un homme qui voulait affirmer sa virilité et n’avait pas peur de lancer des insultes à tour de bras.
  


  
    Ils quittèrent les quartiers du port pour s’engager dans des rues plus commerçantes. La voie s’élargit, de sorte que deux charrettes puissent se croiser sans se gêner et que les larges voitures à chevaux des riches aient assez de place pour évoluer. Les maisons parfois en bois qui abritaient des familles pauvres disparurent pour laisser la place à de grands bâtiments de pierre blanchie à la chaux qui s’élançaient sur plusieurs étages et se terminaient en toits de tuiles pointu. Au rez-de-chaussée, ils s’ouvraient sur des magasins ou des cafés alors qu’aux étages, des balcons longeaient les murs ainsi que des rangées de hautes fenêtres.
  


  
    Dominée par le château du roi, Solia, la capitale de Kernam, était une ville prospère et dans l’ensemble surpeuplée, attirant tous les pauvres qui rêvaient de fortune, les riches qui voulaient se rapprocher du beau monde et les intellectuels séduits par son rayonnement culturel.
  


  
    Raphaëlle surgit soudain devant Anthony et il faillit lui rentrer dedans. Peu perturbée par l’insulte qu’il marmonna, elle pivota pour se mettre à ses côtés et ralentit l’allure afin de rester à sa hauteur. La peau brune de son visage était assombrie d’un côté et ses phalanges égratignées, résultats de son précédent combat.
  


  
    —Alors, c’est quoi précisément, ton affaire? demanda-t-elle, en fourrant ses mains dans ses poches.
  


  
    Ses boucles noires, qu’elle gardait courtes, mais pas assez pour améliorer son apparence négligée, tombaient sur son front et cachaient le haut de son visage. Il arrivait à Anthony de les chasser avec agacement pour pouvoir enfin la regarder dans les yeux. Elle les avait sombres, d’une couleur qui oscillait entre le noir, le vert et le marron selon l’éclairage.
  


  
    —Evan et moi, on a vu passer un équipage très intéressant. Ils viennent juste d’entrer en ville et ils se sont arrêtés dans un petit restaurant des quartiers chics.
  


  
    —Chics, hein? répéta-t-elle, comme si elle testait la sonorité du mot. Et qu’a-t-il de si intéressant, cet équipage?
  


  
    Même sa voix était rauque et un peu cassée. Après l’avoir rencontrée, il avait fallu trois mois à Anthony pour réaliser que «Raphaël» s’écrivait avec deux l et un e à la fin.
  


  
    —Il transporte le genre de petite famille noble à qui on rendrait service en les délestant de leur trop-plein d’argent.
  


  
    —Oh, trrrès intéressant, en effet, ronronna-t-elle presque.
  


  
    Sa curiosité satisfaite, son humeur sembla s’éclairer encore un peu et elle repartit en avant d’un pas plus léger. Elle se mit à siffler sur un air entraînant alors qu’elle rattrapait Héléna et passait un bras autour de ses épaules. L’autre jeune femme lui sourit et ne tarda pas à se joindre à elle. La mélodie était familière à Anthony, puisqu’elle suivait le même rythme que celle qui résonnait dans son esprit. Evan lui lança un regard, mal à l’aise, mais il se contenta de hausser les épaules. Il était impossible de passer inaperçu avec ces deux-là de toute façon.
  


  
    Quand ils émergèrent sur la place Jana, il les interpella et elles revinrent enfin vers eux.
  


  
    —C’est là, annonça-t-il avec un signe de tête.
  


  
    Tout un côté de la place était occupé par des chaises et des tables, là où différents restaurants avaient étalé leur terrasse. Au centre, une grande statue de la déesse Acha crachait de l’eau dans un bassin; à l’autre bout se dressaient les colonnes du temple de Jana. Même si une ville côtière comme Solia vouait son culte principal à Acha, déesse des mers et des océans, des temples dédiés aux autres dieux du panthéon comme celui-ci étaient disséminés partout dans la capitale.
  


  
    Anthony vérifia d’un coup d’œil que le couple qu’Evan et lui avaient suivi moins d’une demi-heure plus tôt était toujours attablé à la terrasse où ils l’avaient vu prendre place. Pour ce qu’il pouvait en juger, il s’agissait certainement de nobles issus de la campagne qui venaient s’offrir un séjour à la capitale. Une fois rassuré, il mena son petit groupe vers la fontaine et leur dit de s’installer en ayant l’air le moins suspects possible, puisqu’ils devraient sans doute rester là un moment à guetter leurs proies. Comme ils étaient incapables de faire quoi que ce soit dans l’ordre et la discipline, l’installation prit quelques minutes, beaucoup de commentaires inutiles ainsi que de coups de coude en douce. Finalement, chacun trouva une place.
  


  
    Anthony s’assit sur le rebord de la fontaine avec la terrasse dans son champ de vision, de l’autre côté de la route. Evan se mit à sa droite et Raphaëlle à sa gauche – la plupart du temps, elle était tacitement considérée comme sa seconde, principalement car c’était elle qui frappait le plus fort. Héléna s’assit par terre, le dos appuyé contre la fontaine entre Evan et Anthony. Les trois autres prirent place en face d’eux, en tailleur à même le sol et le dos tourné au restaurant, parce qu’ils ne pouvaient pas être sept à fixer dans la même direction.
  


  
    Le placement n’était pas idéal, mais ils n’étaient pas les seuls badauds assis sur la fontaine et ils pouvaient passer pour une bande de jeunes qui prenaient du bon temps en traînant ensemble sans but précis. La place commençait à sombrer dans les ténèbres bleu nuit, mais de nombreux touristes étrangers se promenaient encore dans les rues. En face d’eux, les trois restaurants qui se partageaient ce coin de la ville avaient allumé leurs lumières, et les lanternes déversaient une couleur orangée sur le trottoir et les tables des terrasses.
  


  
    Anthony prit Raphaëlle par les épaules et tendit le doigt devant lui, comme s’il lui montrait la façade d’un bâtiment.
  


  
    —Tu vois ce restaurant? À la terrasse, en dessous de mon doigt. La femme est grosse et elle a une plume ridicule sur son chapeau. L’homme perd ses cheveux et il a la chaîne d’une montre à gousset qui dépasse de sa veste.
  


  
    — Trouvés, dit Raphaëlle.
  


  
    — Tu en penses quoi ?
  


  
    —Ils ont l’air gras et riches, commenta-t-elle avec approbation.
  


  
    Anthony désigna ensuite une petite ruelle entre deux restaurants.
  


  
    —Et ça, c’est leur voiture.
  


  
    De là où ils étaient, ils voyaient deux chevaux attelés à une large voiture de bois couverte. À force de cibler ce genre de véhicules, Anthony s’y connaissait assez pour estimer que l’équipage était assez large pour transporter le couple, ainsi que leurs bagages dans un coffre, en général situé à l’arrière. Le bois était verni et peint en rouge, décoré de dorures. Le cocher avait été rejoint sur son siège à l’avant par deux valets de pied et le trio paraissait s’ennuyer fermement.
  


  
    — Alors ? demanda Anthony. Des propositions ?
  


  
    —On fait comme d’habitude, répondit Héléna avec un reniflement. On les suit, on fait arrêter la voiture et on les braque.
  


  
    Raphaëlle approuva d’un signe de tête.
  


  
    —En plus, le temps qu’ils sortent du restaurant il fera nuit et il n’y aura plus personne dans les rues.
  


  
    —Ouais, sauf que je vous rappelle qu’on a déjà essayé trois fois et qu’on s’est fait attraper deux fois, dit Henry.
  


  
    C’était vrai. La petite bande commençait à être familière de la prison du coin.
  


  
    —Non, mais ça, c’était le temps qu’on s’entraîne! protesta Raphaëlle.
  


  
    —Mais oui, on est rodé maintenant, ça va bien se passer, ajouta Héléna.
  


  
    À sa gauche, Anthony sentit Raphaëlle se tortiller pour jeter un coup d’œil en direction du temple de Jana.
  


  
    —En plus, si vous avez raison et que ce sont des touristes qui viennent d’arriver, je vous parie qu’ils vont se diriger vers les hôtels du centre. Donc, ils vont devoir passer par le quartier derrière le temple. Les rues sont plus étroites, on pourra les bloquer sans problèmes.
  


  
    Evan s’anima :
  


  
    —C’est une bonne occasion pour tester mon idée, non?
  


  
    —Laquelle? dit Raphaëlle. Je t’écoute rarement quand tu parles.
  


  
    Evan grogna et tendit la main au-dessus d’Anthony afin de la frapper, mais le chef le retint d’un bras.
  


  
    —Calme-toi et explique ton idée.
  


  
    —Ah, tu vois? Lui non plus, il ne t’écoute pas, dit Raphaëlle d’un ton ironique.
  


  
    Evan lui lança un regard noir, mais répondit malgré tout:
  


  
    —Je voulais qu’on fasse une diversion pour arrêter la voiture. Par exemple, on les double et certains d’entre nous font semblant d’agresser une des filles au milieu de la voie, ou un truc du genre. Comme ça, ils arrêtent la voiture, les hommes viennent voir ce qu’il se passe et, pendant qu’une partie de la bande les occupe, les autres ont le champ libre pour braquer la voiture. Il ne restera sans doute plus que la grosse et je ne pense pas qu’elle sera un problème.
  


  
    —Ça peut toujours se tenter, dit Anthony après un moment de réflexion. Ça peut nous faire gagner un peu de temps avant de nous faire repérer et on aura moins de chances de se faire attraper.
  


  
    —Par contre, pour la fille en détresse, il faudra que ce soit Héléna qui s’y colle, dit Evan. Ça ne marchera jamais avec Raph’.
  


  
    Cette dernière ne sembla pas le prendre comme une insulte, le fait était difficilement contestable. Anthony inspecta Héléna du regard. La jeune fille avait eu l’heureuse idée de mettre une robe simple ce jour-là, et pas un pantalon.
  


  
    —Si on lui attache les cheveux, elle passera sans problèmes pour une servante, dit-il.
  


  
    —Je maintiens qu’on va encore finir en prison, marmonna Henry.
  


  
    — Tu as une meilleure idée ?
  


  
    Il haussa les épaules:
  


  
    —On pourrait les suivre jusqu’à leur hôtel et braquer la voiture quand il n’y aura plus personne dedans.
  


  
    —Sauf que la voiture sera sans doute parquée dans une cour intérieure avec d’autres voitures de riches, dit Raphaëlle. On a déjà essayé de rentrer dans une cour comme ça et tu sais bien comment ça a fini.
  


  
    —Alors peut-être que c’est juste trop dangereux de s’en prendre directement à des riches comme ça, dit Henry à mi-voix.
  


  
    —Quoi? s’indigna-t-elle un ton plus haut. Tu voudrais qu’on ne fasse rien et qu’on les laisse partir? Espèce de lâche!
  


  
    Elle s’était un peu avancée sur le bord de la fontaine et Anthony mit son bras devant elle pour l’empêcher de se lever et d’aller frapper Henry, principalement car le garçon malingre n’y survivrait sans doute pas; il avait très peu de muscles et n’avait pas le profil classique d’un garçon des rues. Anthony le gardait quand même, car il était calme et réfléchit – et il était sans doute celui de la bande qui utilisait le plus son cerveau. Cela pouvait se révéler utile, parfois.
  


  
    Raphaëlle croisa les bras et maugréa avec force, afin de bien montrer son mécontentement. Avec le temps, Anthony commençait à se poser des questions sur sa vraie personnalité: elle jouait toujours la comédie et avait souvent des réactions exagérées; elle jouait les hommes, elle jouait les gros bras et, au fond, il n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait penser réellement.
  


  
    —Je suis d’accord avec Henry, dit soudain Nico, ce qui prit tout le monde de court, car cette brute épaisse était rarement d’accord avec la voix de la raison.
  


  
    —Quoi? s’indigna Héléna. Mais vous n’avez plus rien dans le pantalon!
  


  
    —J’en ai juste marre de vos coups foireux, dit Nico en lui jetant un regard noir. Je connais mieux la prison que ma propre maison, et tout ça pour quoi? On ne se fait jamais d’argent! Vous vous souvenez de ce que le gars nous a dit la dernière fois? «La prochaine fois, c’est la corde». Vous comprenez ce que ça veut dire, «la corde»?
  


  
    —Vous êtes sérieux? Vous êtes juste une bande de femmelettes! dit Raphaëlle.
  


  
    — Quoi ? Répète un peu pour voir ?
  


  
    — Femmelettes !
  


  
    Le ton monta et une dispute éclata aussitôt alors que les insultes pleuvaient et les menaces volaient.
  


  
    —Ça suffit! les interrompit soudain Anthony. Vous la fermez tous!
  


  
    Une fois le silence revenu, il poussa un long soupir. Parfois, un chef de bande avait plutôt le travail d’une mère qui devait maintenir l’ordre dans sa marmaille indisciplinée. Kisiline fasse qu’il n’ait jamais d’enfants...
  


  
    —Bon, visiblement, on n’est pas tous d’accord sur la marche à suivre.
  


  
    —Alors on fait quoi, Tony  ? demanda Raphaëlle avec insolence.
  


  
    Ce qu’il pouvait détester ce surnom. Les autres l’utilisaient toujours quand ils voulaient lui taper sur le système. Il fouilla dans sa poche pour en sortir une pièce d’or et le groupe éclata en protestations.
  


  
    —Stop! On lance la pièce et c’est tout! Pile: on suit le plan d’Evan; face: on ne fait rien.
  


  
    Il lança la pièce dans les airs et la rattrapa avec l’adresse de l’habitude.
  


  
    —Pile, annonça-t-il, satisfait du résultat.
  


  
    Raphaëlle lâcha un cri de victoire et tendit la main au-dessus des genoux d’Anthony. Héléna frappa dedans joyeusement alors que Nico jurait entre ses dents.
  


  
    —Bon les enfants, je ne voudrais pas vous alarmer, dit Evan, mais ils sont en train de partir.
  


  
    En effet, sur la terrasse, le couple ramassait ses affaires et quittait tranquillement le restaurant.
  


  
    —Merde! jura Anthony en bondissant sur ses pieds. Bon, on y va! Allez, on se bouge!
  


  
    Tout le monde se leva et, bientôt, ils se dispersèrent joyeusement selon les ordres.
  


  
    Chapitre 2
  


  
    IL NE FALLUT PAS LONGTEMPS à Raphaëlle pour se retrouver adossée à un mur entre deux maisons. L’arrière du temple s’élevait au-dessus des toits, une rue plus loin. La nuit était complètement tombée maintenant et il faisait sombre dans la ruelle.
  


  
    La tête baissée, les mains dans les poches, Raphaëlle triturait convulsivement le canif caché dans sa veste. Elle avait un pied appuyé contre le mur derrière elle et sa jambe s’agitait nerveusement. Elle jouait les «grandes gueules» avec les autres, mais elle n’était pas particulièrement tentée par un nouveau séjour en prison. Par la corde non plus. Mais elle ne pouvait pas montrer de signes de faiblesse ou elle se ferait écraser. Vivre dans la délinquance était un combat ininterrompu et baisser sa garde signifiait la mort. Alors elle suivait la bande.
  


  
    Elle tourna la tête quand elle entendit des bruits de pas précipités et vit Phil passer en courant dans la rue. Il fit le signe de main convenu pour signifier que la voiture empruntait bien le chemin prévu. Raphaëlle sentit son rythme cardiaque augmenter d’un cran. Elle se rapprocha du bord de sa ruelle afin de jeter un coup d’œil dans la rue perpendiculaire.
  


  
    Phil poursuivit son chemin pour rejoindre Evan et Nico quelques mètres plus loin. Les deux hommes entouraient Héléna. Elle avait remonté ses longs cheveux en un chignon, et sa petite taille et son visage d’ange étaient suffisamment trompeurs pour qu’elle semble acculée contre le mur, prise au piège par ses complices. De l’autre côté de la route, face à elle, Raphaëlle pouvait voir Anthony tapi dans l’ombre d’une ruelle similaire à la sienne. Leurs regards se croisèrent et le jeune homme hocha la tête.
  


  
    Peu de temps après, le claquement des sabots résonna entre les murs des maisons et la voiture apparut à l’angle. Elle s’engagea lentement alors que le cocher manœuvrait prudemment ses chevaux dans l’espace étroit. Raphaëlle se recula à nouveau dans l’ombre pour disparaître de leur vue.
  


  
    Pendant que la voiture progressait à vitesse réduite, des éclats de voix s’élevèrent, assez fort pour lui parvenir: Héléna et les autres avaient commencé leur petite comédie. La voix des hommes était grave et menaçante; celle d’Héléna était plus aiguë et plaintive, pour devenir carrément stridente et paniquée lorsque les chevaux passèrent devant Raphaëlle. La voix de Nico éclata comme un coup de tonnerre et Héléna se mit à crier des appels à l’aide. Raphaëlle n’avait aucun mal à l’imaginer se débattre tandis que Phil et Evan lui tenaient les bras et que Nico devait faire semblant de vouloir remonter sa robe. Ils en faisaient sans doute trop, mais elle espérait que cela paraîtrait crédible. La rue était isolée, sans aucun passant, et ce genre de scène sordide n’était pas si rare que cela.
  


  
    La voiture ralentit puis s’immobilisa devant Raphaëlle. Elle pouvait voir une portière percée d’une petite fenêtre, par laquelle elle apercevait la silhouette des occupants. Elle s’accroupit dans les ténèbres et sortit son couteau, prête à l’attaque. Un coffre se trouvait à l’arrière, ainsi qu’un petit perchoir pour un valet, qui sauta aussitôt que la voiture fut à l’arrêt. Il la contourna pour aller voir ce qu’il se passait. Elle entendit une porte s’ouvrir de l’autre côté, face à la ruelle d’Anthony, alors qu’une voix masculine – sans doute le vieil homme du couple – s’enquérait:
  


  
    — Que se passe-t-il ?
  


  
    Le cocher se retourna sur son siège pour lancer:
  


  
    —Une bagarre, il semblerait. Trois hommes s’en prennent à une jeune fille au bout de la rue.
  


  
    —Bon, allons voir ce qu’il en est. Nous revenons tout de suite, ma chère.
  


  
    La portière claqua. Le cocher et le second valet descendirent du siège avant et les quatre hommes s’éloignèrent vers le bout de la rue où la fausse agression était toujours en cours.
  


  
    Accroupie, Raphaëlle s’avança et jeta un coup d’œil derrière le coin du mur. Le noble et ses domestiques remontèrent la rue pour interpeller les jeunes hommes; Nico, Phil et Evan abandonnèrent aussitôt Héléna et commencèrent à les invectiver avec de grands gestes menaçants. Ils pouvaient aisément passer pour des ouvriers imbibés d’alcool. Une Héléna échevelée éclata en sanglots hystériques.
  


  
    Raphaëlle s’assura que l’équipage était assez loin de la voiture et que personne ne regardait dans cette direction avant de bondir vers l’avant et d’ouvrir la portière. Elle se glissa sur le siège arrière, à côté de la dame en robe, et tira la porte derrière elle sans la fermer, pour éviter de la claquer. La dame la regarda avec surprise et indignation.
  


  
    — Mais enfin ! s’étrangla-t-elle.
  


  
    —Silence, la coupa Raphaëlle en appuyant son canif contre son flanc. Si vous criez, je vous tue.
  


  
    L’autre portière s’ouvrit et Anthony entra à son tour. Il brandit lui aussi un couteau, afin de ne laisser aucun doute sur ses intentions.
  


  
    —Bonsoir, madame. Je vous conseille d’éviter de faire un scandale et de suivre nos instructions, et tout se passera bien.
  


  
    La femme les regarda alternativement et ouvrit la bouche plusieurs fois sans rien dire. Elle s’empourpra, hésitant entre indignation pure et terreur simple.
  


  
    —Bien, je vois qu’on se comprend, dit Anthony quand elle n’émit aucun son.
  


  
    Raphaëlle passa sa main sur son collier de perles.
  


  
    —C’est joli, ça. Vous allez nous le donner bien gentiment, d’accord?
  


  
    Elle pressa un peu plus sa lame contre le tissu de la robe pour appuyer ses propos.
  


  
    —Et les boucles d’oreille, ajouta Anthony. Et les bracelets. Et votre sac aussi. Enfin, tout ce que vous avez de valeur, quoi.
  


  
    Derrière eux, ils entendaient de petits chocs contre la voiture. Pendant que tous deux s’occupaient de la dame à l’intérieur, Henry était censé fouiller le coffre arrière et empocher ce qu’il pouvait prendre. C’était sans doute le rôle le moins risqué, comme ce lâche avait peur de se faire attraper.
  


  
    — Allez, allez, on se dépêche !
  


  
    Tandis que Raphaëlle jouait de son couteau pour encourager leur victime à retirer son collier avec des mains tremblantes, Anthony entreprit de fouiller les bagages à main entassés sur le sol de la voiture. Il ouvrit les petites valises et éparpilla les serviettes, les bas et le trousseau de maquillage; enfin, il brandit un joli petit miroir à la monture nacrée.
  


  
    —Ça peut se revendre, ça. T’en penses quoi, Raph’?
  


  
    —Dans le doute, prends quand même.
  


  
    Elle fourra le collier, puis les bracelets et les bagues dans la poche de sa veste. Anthony passa à une autre valise et poussa un cri de victoire lorsqu’il découvrit un lourd pendentif en rubis. De son côté, Raphaëlle détourna un instant les yeux de la dame et se tordit le cou pour jeter un œil par la fenêtre. Elle lâcha aussitôt un juron étouffé. Au bout de la rue, une patrouille de trois gardes en livrée du roi était venue s’enquérir de la situation et leur petite bande semblait dans l’embarras.
  


  
    —On ferait mieux de se dépêcher, Tony. Les renforts arrivent.
  


  
    Anthony empocha une bourse d’argent et une boîte à bijoux, puis il se redressa pour menacer à nouveau leur victime.
  


  
    —J’espère que Henry aura eu plus de chance. Et vous, vous n’avez rien d’autre ici?
  


  
    —S-si, hoqueta la grosse dame, la voix étouffée par un début de sanglot. J’ai plus d’argent sous mon siège.
  


  
    —Eh bien, allez! On se dépêche! l’encouragea Raphaëlle.
  


  
    Sa lame retourna contre le flanc de la robe et la femme poussa un petit cri de terreur.
  


  
    —Oui, oui, mais s’il vous plaît, ne me faites pas de mal.
  


  
    Elle se pencha, tremblante de tous ses membres, pour farfouiller sous son siège. Le tressautement nerveux était revenu dans la jambe de Raphaëlle. Si seulement la bonne femme voulait bien se presser un peu... Anthony avait déjà la main sur la poignée de sa portière, prêt à s’enfuir. Il ne l’abandonna pas cependant et resta assis là, à attendre qu’elles en aient terminé, ce qui était tout à son honneur.
  


  
    Soudain, d’un geste bien plus assuré que Raphaëlle l’en aurait crue capable, la noble sortit un gros pistolet à silex et le braqua sur elle.
  


  
    —Oh la pute, lâcha-t-elle.
  


  
    Elle se projeta en arrière, son dos heurta la portière entrouverte qui céda sous son poids et elle bascula dans le vide. Elle s’écrasa sur les pavés, ce qui chassa l’air de ses poumons et fit danser des étoiles devant ses yeux, alors que le coup partait dans un bruit infernal et que la balle sifflait au-dessus d’elle, avant d’aller ricocher contre le mur d’une maison. Le noble et ses domestiques, les gardes et le reste de leur bande se tournèrent aussitôt vers l’origine de ce boucan.
  


  
    Anthony jaillit de la portière opposée pour se mettre à courir droit devant lui.
  


  
    —On se casse! hurla-t-il sans s’arrêter.
  


  
    Dans le même temps, la femme éclata en appels à l’aide. Evan, Héléna, Phil et Nico s’égaillèrent aussitôt dans des directions opposées, Henry détala en laissant le coffre ouvert derrière lui et Raphaëlle se tordit pour se retourner sur le ventre. Elle se releva tant bien que mal, puis fila dans la ruelle face à elle.
  


  
    Sa course ne fut d’abord pas glorieuse, le temps que sa tête arrête de tourner après la rencontre brutale de son crâne avec le sol, et elle percuta même un mur de briques sales, avant de reprendre ses esprits et de se remettre dans le droit chemin. Tout ça va se finir tellement mal , pensa-t-elle alors que des pas se faisaient entendre dans son dos et qu’une voix l’interpellait.
  


  
    Raphaëlle déboucha dans une rue plus large, percuta un passant qui alla s’écraser sur le trottoir avec un cri, et s’élança à travers la route. Elle manqua foncer dans un âne et se fit insulter par le conducteur de la charrette avant de disparaître dans un passage entre deux maisons. Elle espérait que les autres réussiraient aussi à s’en tirer. S’ils étaient pris, ils finiraient à nouveau en prison. Le collier de perles finit par glisser de sa poche pour aller se répandre à terre, mais elle ne comptait pas le récupérer.
  


  
    L’adrénaline courait dans ses veines, son cœur résonnait dans ses oreilles et elle volait presque au-dessus de la route. Son poursuivant avait intérêt à s’accrocher s’il voulait l’attraper: Raphaëlle avait une meilleure endurance que n’importe qui et la peur des conséquences l’incitait à ne surtout pas ralentir l’allure.
  


  
    Elle remonta une longue rue encore animée à cette heure. Elle devait bousculer des flâneurs pour se frayer un chemin, ce qui gênait sa progression, mais l’homme derrière elle – elle ne se retournerait pas pour voir qui l’avait prise en chasse – devait tout autant jouer des coudes et avait plus de chances de la perdre de vue dans la foule. Cela semblait une bonne idée et Raphaëlle parcourut quelques dizaines de mètres sans se faire arrêter, jusqu’à qu’elle ait le malheur de courir au milieu d’une autre patrouille de gardes qui effectuait des contrôles d’identité sur la chaussée. Ils se figèrent tous, pris par surprise, et elle en profita pour se faufiler au milieu de leur groupe.
  


  
    —Vous allez où comme ça? l’interpella l’un des hommes alors qu’elle lui percutait l’épaule en passant à toute allure près de lui.
  


  
    Elle ne prit pas la peine de répondre, mais, bien sûr, une autre voix cria au même moment:
  


  
    — Au voleur ! Attrapez-le !
  


  
    Raphaëlle vit la patrouille être rejointe par un autre garde essoufflé. Il échangea quelques mots brefs avec le chef d’escouade, puis les six hommes se liguèrent pour lui donner la chasse. Oh, nom de Bane. La foule la gênait trop et maintenant que ses poursuivants l’accusaient à pleine voix d’être un voleur et que leurs cris étaient repris par des passants, certains se tournaient vers elle avec des regards hostiles. Il était temps de changer de stratégie.
  


  
    Les maisons de ce quartier étaient des immeubles d’habitation qui faisaient jusqu’à trois étages et Raphaëlle était plus habituée aux constructions basses des quartiers plus pauvres, mais cela devrait faire l’affaire. Sans ralentir, elle déporta sa course vers l’immeuble le plus proche et bondit, mettant à profit son élan. Elle réalisa un saut honorable – pas l’un de ses meilleurs, mais honorable quand même – et saisit le tuyau métallique de la gouttière qui courait le long du coin du mur, alors qu’elle le percutait à quelques mètres du sol. Elle entreprit de l’escalader, agile comme un lézard. Le métal gémit et se tordit entre ses doigts, certains rivets qui le fixaient à la pierre ne tardèrent pas à céder sous son poids, mais il tint assez longtemps pour lui permettre de rejoindre le balcon qui longeait le premier étage. Elle agrippa la balustrade, se hissa à la force des bras jusqu’à pouvoir basculer ses jambes par-dessus, puis elle se laissa tomber en sûreté, haletante, et les muscles des épaules en feu.
  


  
    Raphaëlle s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle alors que des cris d’alarme résonnaient dans la rue en dessous d’elle, puis elle se remit sur pied et jeta un coup d’œil vers le bas. Les gardes impuissants, ainsi que quelques curieux, la regardaient avec surprise. L’un d’eux avait déjà entrepris de tambouriner à la porte de l’immeuble pour la faire ouvrir et pouvoir pénétrer à l’intérieur. Ils espéraient sans doute prendre les escaliers et la coincer sur le balcon en passant par un appartement contigu. Elle eut un sourire narquois. S’ils croyaient qu’elle allait rester plantée là à les attendre.
  


  
    Raphaëlle leva les yeux sur la façade du bâtiment. Il y avait un second balcon au-dessus de sa tête, puis le toit. Cela allait lui demander pas mal d’acrobaties et d’huile de coude, mais elle avait de l’entraînement – et un petit avantage de son côté. Sans regarder en bas pour éviter d’être prise de vertige, Raphaëlle entreprit de monter sur la balustrade de son balcon. Elle mit un pied sur la fine barre de métal qu’elle agrippait avec ses doigts pour se stabiliser, prit son courage à deux mains et leva son autre pied afin de le poser près du premier. Elle se redressa vite avant de basculer, les bras tendus en balancier, faisant confiance à son corps pour se pencher du bon côté si son équilibre était compromis.
  


  
    Elle entendit quelques cris sous elle: on la voyait sans doute déjà écrasée sur le trottoir. Mais il n’en fut rien et après une seconde de flottement aussi horrible que délicieuse, où elle put savourer le fait d’être suspendue au-dessus de sa mort tout autant que son contrôle sur la situation – cette seconde merveilleuse qui semblait être le résumé de sa vie – elle tendit les mains vers le haut, étira son corps et saisit la balustrade du second étage. Elle commença à se hisser avec seulement les muscles de ses bras.
  


  
    Le teint de peau de Raphaëlle prouvait sans doute possible qu’elle avait du sang ashélien, ce qui l’arrangeait bien, car il paraissait que les ashéliens avaient une constitution différente de celle des kisiliens – l’ethnie à laquelle appartenaient les habitants de Kernam. De même que les kerashs, qui voyageaient la nuit pour échapper à la chaleur du désert et avaient ainsi développé une vision nocturne, les ashéliens étaient en général plus grands et plus forts que les ethnies des autres continents. Ils avaient les os plus solides, il était plus dur de les blesser et surtout, ils avaient un équilibre infaillible. Était-ce lié à des particularités de leur milieu de vie qui avaient forcé leur corps à s’adapter pour survivre?
  


  
    Raphaëlle n’en avait aucune idée, puisqu’elle n’était jamais allée sur Vetalma, le continent ashélien, mais elle avait déjà remarqué de telles différences physiques entre elle et ses compagnons kisiliens. Elle encaissait mieux les coups que les autres membres de la bande, elle était plus forte et elle possédait une agilité difficilement égalable, même avec de l’entraînement.
  


  
    Il fallait ajouter à cela son mode de vie rythmé par son attirance morbide pour le danger qui lui donnait toutes les occasions possibles pour mettre ses capacités à l’épreuve et voilà comment elle pouvait se retrouver suspendue au-dessus du vide avec la seule force de ses muscles pour la retenir. À cette hauteur, elle risquait tout au plus de se casser les deux jambes, mais l’adrénaline fut un coup de fouet bienvenu pour la pousser vers le haut.
  


  
    Raphaëlle se hissa avec un grognement et attrapa le sommet de la balustrade d’une main, puis l’autre, alors que ses jambes se balançaient dans le vide. C’était comme un combat contre un adversaire bien plus implacable que tous les Paul plein d’alcool du monde, un combat contre la gravité où la moindre erreur signifiait la dégringolade, une fin immédiate et impitoyable, sans aucune chance de renverser la situation. Son pied trouva un appui sur le balcon, entre deux barreaux, et elle put jeter son autre jambe par-dessus la balustrade. Elle laissa son poids la faire basculer du bon côté et se réceptionna sur le balcon.
  


  
    En bas, dans la rue, les gens la pointaient du doigt et certains des gardes avaient déjà disparu dans le bâtiment. Ce n’était pas le moment de traîner. Un des appartements de cet étage avait déjà les volets fermés et les Kernants avaient la bonne idée d’aimer sculpter des fioritures inutiles dans la pierre, pour décorer les tours de fenêtre ou les coins de mur.
  


  
    Ainsi, Raphaëlle planta ses pieds entre les lattes de bois des volets, agrippa les motifs de vagues déchaînées qui saillaient du mur au-dessus de la fenêtre et escalada péniblement la façade. Aidée par la gouttière, elle finit par parvenir sur le toit et rampa sur les tuiles pour mettre enfin son corps sur une surface relativement stable et s’éloigner du bord. Une tuile se détacha sous son pied dans le processus et alla se briser sur le balcon.
  


  
    Ses bras étaient parcourus d’élancements douloureux et de tremblements involontaires, sa gorge la brûlait alors que Raphaëlle luttait pour faire entrer de l’air salvateur dans ses poumons et elle était trempée de sueur, mais, dans l’ensemble, elle s’en tira sans accrocs. Elle resta étendue là, les yeux rivés sur le ciel nocturne – les lumières de la ville n’éclairaient rien d’autre qu’une couche de nuages, mais les rayons de la lune les éclaboussaient en un cercle éthéré, blanc et magnifique – jusqu’à ce que le vent marin ait fait redescendre sa température et que la volonté de bouger lui soit revenue.
  


  
    Raphaëlle se dressa au-dessus de la rue, debout sur le toit de tuiles. Tout en bas, une petite foule de curieux s’était amassée pour voir ce qu’il se passait et deux gardes, restés dans la rue, levaient vers elle des yeux impuissants. Leurs quatre collègues débouchèrent sur le balcon du second en passant par une des portes-fenêtres qui y menaient. Ils avaient pris les escaliers intérieurs et forcé les habitants à ouvrir la porte de leur appartement pour pouvoir accéder au balcon, seulement pour découvrir que Raphaëlle était déjà sur le toit, hors d’atteinte. L’un d’eux l’invectiva, mais bien évidemment, il était hors de question qu’elle redescende pour se rendre gentiment.
  


  
    Ils n’avaient aucun moyen de l’atteindre: les arcs n’étaient employés que par l’armée et les armes à feu étaient extrêmement rares, surtout à Kernam. Ils n’avaient ni la poudre ni le savoir-faire pour en produire eux-mêmes et la grosse dame avait dû acheter la sienne à prix d’or à un marchand étranger. De fait, Raphaëlle était saine et sauve, mais elle ne pouvait pas rester indéfiniment sur son toit, où les forces de l’ordre l’avaient toujours en ligne de mire. Elle adressa donc un geste grossier à ses poursuivants et tourna les talons pour reprendre sa route, à plusieurs mètres du sol, cette fois.
  


  
    Une nouvelle course poursuite s’engagea. Les gardes ne semblaient vraiment pas vouloir la lâcher et les deux encore présents dans la rue se mirent à suivre sa progression. Ils devaient garder le nez en l’air pour ne pas la perdre et bousculaient les badauds sur leur passage, mais son avancée à elle n’était pas bien plus rapide. En effet, Raphaëlle évoluait sur des toits en pente, aux tuiles glissantes et instables, et elle devait se montrer prudente afin d’éviter de glisser vers sa mort. Il lui fallait aussi contourner des conduits de cheminée, escalader un nouvel étage ou au contraire se laisser tomber de quelques mètres lorsqu’elle passait à une nouvelle maison, de taille différente.
  


  
    Raphaëlle espérait qu’elle finirait par semer les gardes et qu’elle pourrait ensuite rejoindre les quartiers du port, où se trouvait la maison d’Anthony. Là, elle pourrait se cacher en sûreté et attendre de voir qui avait réussi à s’en sortir. Au bout d’une demi-heure, elle réalisa qu’elle avait enfin perdu ses poursuivants. Alors que Raphaëlle n’avait qu’à sauter d’un toit à un autre pour changer de rue, eux devaient parfois faire le tour de tout un pâté de maisons et ce fut ainsi qu’elle les perdit de vue.
  


  
    Son corps renforcé par son héritage ashélien lui permettait de bondir au-dessus des rues les plus étroites et d’atterrir durement sur les toits en face sans se briser les os. La réception ne se faisait pas pour autant en douceur et Raphaëlle se retrouva bientôt couverte de bleus sur l’ensemble du corps. Ses genoux, ses coudes et ses mains la lançaient à cause des coupures récoltées à force d’escalader tous les obstacles qui se dressaient sur son chemin aérien. Encore une fois, elle finissait une soirée dans un état déplorable. Son pantalon, déchiré aux articulations et taché de sang, était bon à jeter et il y avait longtemps que son maigre butin était tombé de ses poches.
  


  
    Il lui fallut plus de temps qu’à l’accoutumée pour rejoindre les quartiers du port, car elle fut obligée de faire de longs détours qui l’éloignaient parfois de son but pour contourner une avenue trop large et trouver un autre passage. Elle finit par s’arrêter, perchée sur un toit de bois irrégulier, afin d’évaluer sa situation. Pas de gardes en vue; elle avait fini par les semer. Certains passants avaient remarqué cette étrange créature qui bondissait de maison en maison, mais peu étaient ceux qui se promenaient avec les yeux au ciel et elle doutait qu’on puisse retrouver sa trace en interrogeant la foule. Elle se tenait à présent sur une petite maison à un étage, à dix minutes à pied du port, et elle estimait qu’il était sûr de retrouver la terre ferme.
  


  
    Du moins, Raphaëlle en était là dans ses réflexions lorsque des éclats de voix et des pas précipités la firent s’accroupir par réflexe. Deux silhouettes débouchèrent à toute allure dans la rue mal éclairée. La plus grande tira sa comparse dans l’ombre, hors de la route, et elles vinrent se tapir entre deux maisons, juste en dessous de Raphaëlle. Elles étaient encore en train de reprendre leur souffle quand un groupe d’hommes émergea à son tour dans la rue. Ils se figèrent en la trouvant déserte, puis entreprirent de la remonter lentement, à l’affût. Ils fouillaient chaque coin d’ombre à la recherche de leurs cibles.
  


  
    Raphaëlle s’allongea sur son toit pour se faire encore plus discrète. Elle n’eut aucun mal à reconnaître le noble dégarni, suivi par quatre hommes en livrée de la garde; ce qui signifiait qu’elle connaissait les fuyards. Elle rampa en silence vers le bord du toit jusqu’à ce que sa tête dépasse et qu’elle puisse espionner les deux silhouettes. Ces dernières étaient tapies entre des tas d’ordures et un empilement de cageots brisés. Elles chuchotaient entre elles sur un ton paniqué.
  


  
    —Non, mais c’est pas vrai, jura la plus grande, ils ne vont pas nous lâcher. Il y tient vraiment à son argent.
  


  
    Raphaëlle sourit en reconnaissant la voix d’Anthony.
  


  
    —Ce n’est pas juste, se plaignit la seconde – Héléna. Je suis sûre qu’on en a plus besoin que lui, de toute façon.
  


  
    Anthony se glissa vers le bord de leur cachette et jeta un rapide coup d’œil, avant de battre aussitôt en retraite.
  


  
    —Ils sont tout près. Faut qu’on trouve un moyen de les semer, sinon on est foutu.
  


  
    — Psst , souffla Raphaëlle.
  


  
    Dans un bel ensemble, les deux fuyards levèrent la tête vers elle et eurent un mouvement de recul quand ils découvrirent un visage penché au-dessus d’eux. Héléna porta la main à sa bouche pour étouffer un cri et Anthony fit un geste vers sa ceinture, où pendait son couteau.
  


  
    — Du calme, c’est moi !
  


  
    Anthony plissa les yeux dans les ténèbres.
  


  
    —Raph’? dit-il, incrédule. Qu’est-ce que tu fiches ici?
  


  
    —La même chose que vous, abruti.
  


  
    —Par tous les dieux, Raph’! jura Héléna. T’as failli me tuer!
  


  
    Anthony lui donna un coup de coude.
  


  
    — Silence !
  


  
    —Vous feriez mieux de monter, dit Raphaëlle.
  


  
    Dans la rue adjacente, les gardes poursuivaient leur inspection. Ils ne tarderaient pas à les débusquer et une cachette en hauteur restait toujours la meilleure option. S’ils ne faisaient pas de bruit, personne ne penserait jamais à lever le nez.
  


  
    Héléna évalua la hauteur, sceptique.
  


  
    —Je ne sais pas voler, moi, maugréa-t-elle.
  


  
    — Vous avez une meilleure idée ?
  


  
    Anthony regarda derrière lui, vers leurs poursuivants qui se rapprochaient petit à petit.
  


  
    —J’imagine qu’on n’a pas le choix, dit-il. Héléna, passe devant.
  


  
    Il se baissa pour lui permettre de grimper sur son dos avant de la soulever aussi haut qu’il le pouvait. Raphaëlle tendit les bras et se saisit des mains de la jeune fille, puis ils entreprirent à deux de la faire monter sur le toit, avec Anthony qui poussait depuis le bas et Raphaëlle qui tirait vers le haut. Avec son poids plume, elle n’eut aucun mal à soulever Héléna. Quand elle fut hissée jusqu’à la taille, Raphaëlle l’attrapa sous les aisselles et la traîna en sécurité, puis elle l’abandonna pour retourner se pencher au bord.
  


  
    —Donne ta main, dit-elle en tendant la sienne vers le bas.
  


  
    Anthony mit un pied sur un tas de cageots et tendit le bras bien haut, mais trop tard. Un garde venait de les repérer.
  


  
    —Ils sont là! cria-t-il avant de se précipiter vers eux.
  


  
    Les doigts d’Anthony effleurèrent les siens puis le garde fut sur lui, le saisit par la taille et l’envoya au sol avec brutalité. Il ne lui fallut pas longtemps pour immobiliser le jeune homme, face contre terre, alors que ses collègues le rejoignaient au pas de course.
  


  
    — Anthony ! Non ! cria Raphaëlle.
  


  
    Elle fit un geste, comme pour sauter dans la ruelle et venir en aide à son camarade, mais Héléna lui agrippa le bras.
  


  
    —Qu’est-ce que tu fais? couina la jeune fille.
  


  
    — Je vais l’aider !
  


  
    —Non, ne me laisse pas toute seule!
  


  
    Raphaëlle se débattit, mais la plus jeune ne fit que s’accrocher plus fort.
  


  
    —On ne va pas le regarder se faire attraper sans rien faire!
  


  
    —Mais tu comptes faire quoi? Ils vont t’arrêter aussi!
  


  
    Raphaëlle tira brusquement et parvint enfin à libérer son bras.
  


  
    — Qu’ils essaient !
  


  
    Puis elle bondit au milieu des gardes, sans prêter attention au cri d’Héléna. Elle était la plus forte de la bande, elle savait se battre, elle n’avait pas peur des gardes. Elle serait plus rapide qu’eux, elle se battrait comme jamais, elle...
  


  
    Un des gardes, qui faisait deux fois son poids, enfonça son poing dans sa figure. Il la maîtrisa sans problème avec une clé de bras efficace, puis l’envoya au sol alors même que des étoiles dansaient encore devant ses yeux. Il lui tordit le bras vers l’arrière, un genou enfoncé dans son dos pour la maintenir en place, tandis qu’elle avait le nez dans la boue et les ordures, et que le poids de son assaillant gênait sa respiration. Loin au-dessus d’elle, Raphaëlle entendait vaguement Héléna crier alors que les gardes lui attrapaient les pieds pour la forcer à descendre.
  


  
    Visiblement, aucune de ses connaissances de la rue ne pourrait rivaliser avec un professionnel entraîné.
  


  
    —Espèce d’idiote, lui lança Anthony, allongé dans la boue à ses côtés.
  


  
    Ils se laissèrent menotter, résignés.
  


  
    Chapitre 3
  


  
    —PROFESSEUR! APPELA PIA, avant de se tendre d’embarras quand sa voix résonna dans le couloir, beaucoup plus fort qu’elle ne l’avait souhaité.
  


  
    Devant elle, la robe noire mouvante de l’érudit se retourna brièvement dans sa direction, sans pour autant ralentir l’allure. Pia pressa le pas dans son sillage. Les pans de son shaho flottaient autour de ses chevilles et son sac en bandoulière rebondissait contre sa hanche. Elle dut esquiver un groupe d’étudiants qui venait dans l’autre sens.
  


  
    —Professeur, un mot s’il vous plaît, insista-t-elle en trottinant derrière lui.
  


  
    Ses mules glissaient un peu sur le plancher et elle devait faire attention à ne pas trébucher. Le professeur Lacour lui lança un regard par-dessus ses lunettes rondes. Il portait dans ses bras une pile de feuilles désorganisée ainsi qu’un gros volume de cuir.
  


  
    —Vous êtes En Pia, c’est bien ça? Ne devriez-vous pas être en train de manger?
  


  
    Manger? Sans doute; midi était passé depuis plus d’une heure et elle devait bien reconnaître que son estomac vide commençait à se manifester, mais elle devait d’abord s’entretenir avec le géographe. À en juger par son allure rapide, lui-même se dirigeait certainement vers une courte pause-déjeuner longtemps attendue.
  


  
    —J’ai besoin de vous parler, ça ne prendra que quelques minutes.
  


  
    Lacour soupira et s’engagea dans un escalier. Il montait les marches deux par deux, ce qui était surprenant pour sa silhouette empâtée et vieillissante. Pia s’essouffla presque pour rester à sa hauteur.
  


  
    —Eh bien, vous devrez parler en marchant, jeune fille.
  


  
    —Bien sûr. C’est à propos de l’expédition de Daguerre, j’ai entendu dire qu’elle aurait été reportée.
  


  
    Ils débouchèrent à l’étage supérieur. À cette heure, les bancs du palier étaient occupés par des jeunes gens qui se sustentaient d’un repas pris sur le pouce entre deux cours. La lumière automnale entrait par de grandes fenêtres et éclairait des panneaux informatifs suspendus aux murs, remplis de feuilles de papier épinglées. Les conversations des groupes d’étudiants créaient un brouhaha quasi constant entre les murs de l’Université.
  


  
    —Annulée serait un mot plus juste, corrigea le professeur Lacour.
  


  
    —Oui, bien sûr. J’aimerais en connaître les raisons.
  


  
    Il emprunta le couloir de gauche, celui réservé aux bureaux des professeurs.
  


  
    —Les raisons me semblent pourtant évidentes, dit-il avec un reniflement. La politique, comme toujours. Vu l’état de tension dans lequel se trouve le continent de Chaska, il serait mal avisé de s’y rendre.
  


  
    Il s’arrêta devant la porte de son bureau et marmonna un «Tenez-moi ça, voulez-vous?», à la politesse purement décorative, avant de lui mettre son fardeau dans les bras et d’entreprendre de tâter ses poches à la recherche de ses clés.
  


  
    Pia rattrapa maladroitement l’épais volume – Économie des ressources naturelles d’Arnante , d’après le titre – et le tas de feuilles, gênée par les manches amples de son shaho . Elle retint le tout dans un équilibre précaire et une position inconfortable qu’elle s’efforça de maintenir le temps que le professeur déverrouille sa porte. Déjà qu’elle l’importunait avec sa requête, alors si en plus elle faisait tomber ses affaires...
  


  
    —Mais Kunaku est toujours... en état de paix, n’est-ce pas?
  


  
    Elle avait failli dire «sous domination kernante», peut-être pas la formulation la plus appropriée face à un Kernant. Elle ignorait sa position sur le sujet, mais «colonialisme» était généralement un gros mot qui déplaisait aux personnes bien-pensantes.
  


  
    Lacour lui adressa un regard noir en sortant son trousseau de clés dans un tintement.
  


  
    —Des conflits permanents à la frontière pour empêcher l’avancée des rebelles vémians peuvent difficilement être qualifiés d’état de paix.
  


  
    —Non, évidemment, mais les autorités n’ont-elles pas encore la situation sous contrôle?
  


  
    — Pour l’instant.
  


  
    Pia comprenait le non-dit derrière cette réponse. Pour l’instant, le pays de Kunaku s’occupait tout seul du problème, mais, bientôt, l’Assemblée se mettrait d’accord sur une réponse appropriée de Kernam. Quand elle le ferait, et quoi qu’elle décide, la situation changerait drastiquement.
  


  
    Lacour déverrouilla la porte de son bureau et entra aussitôt. Il ne déchargea pas Pia, comme s’il s’attendait à ce qu’elle le suive avec ses affaires comme une domestique, et cette dernière hésita un instant avant d’entrer à son tour.
  


  
    —Posez ça où vous le pourrez, dit-il, et elle comprit aussitôt son choix de formulation.
  


  
    Bien plus d’objets s’entassaient dans le bureau que la petite pièce ne pouvait en contenir. Deux murs entiers étaient recouverts d’étagères remplies de livres, de classeurs, de dossiers ou simplement de feuilles éparses, parfois alignés selon ce qui semblait être un classement logique, parfois seulement entassés à la va-vite. Une table se trouvait dans un coin, sous une carte de Kernam épinglée au mur, encombrée d’un fouillis similaire. Un globe planétaire, arborant les quatre continents ainsi que l’archipel Tawhiri, trônait au sommet d’une pile de livres.
  


  
    Pia posa prudemment sa charge sur un petit guéridon près de la porte, à côté d’une horloge à balancier.
  


  
    —Ce qui me surprend grandement, dit la jeune katahane, c’est qu’une expédition de cette envergure ait pu être annulée aussi facilement. Les détails de la traversée et le financement avaient déjà été réglés auprès du capitaine et de l’équipage. La perte de tout cet argent est un gaspillage étonnant de la part de l’Université.
  


  
    Le professeur s’installa derrière son bureau, un meuble de bois massif près du mur du fond, où un seul placard avait réussi à se glisser entre deux fenêtres. Il ouvrit un tiroir et en sortit son repas, une tranche de jambon et une feuille de salade entre deux morceaux de pain.
  


  
    —Ça vous dérange si je mange? dit-il, tout en mordant dans le pain.
  


  
    Pia fit signe que non, de manière bien inutile.
  


  
    —En Pia, marmonna-t-il, la bouche pleine. J’ai du mal à vous remettre, êtes-vous dans le groupe de Daguerre? Pourquoi vouliez-vous aller en Chaska à la base?
  


  
    Pia se redressa presque inconsciemment et joignit les mains devant elle pour se donner une contenance. Elle n’osait pas s’asseoir sur l’une des chaises face au bureau: après tout, elle était censée ne prendre que quelques minutes de son temps et repartir aussitôt.
  


  
    —Je compte devenir ethnologue et les ethnies de Chaska ont un intérêt tout particulier à mes yeux. Le professeur Daguerre pense que cette expédition est une bonne occasion de me donner plus d’expérience sur le terrain. Si peu d’érudits ont étudié la culture des maesyliens ou celle des vémians, c’est…
  


  
    —Oui, oui, l’interrompit-il avec un geste de la main. Je sais pourquoi Daguerre voulait prendre part à l’expédition.
  


  
    Lui-même n’avait pas prévu de s’y rendre, mais un groupe de ses élèves aurait dû y aller pour étudier la géographie des pays conquis.
  


  
    —Oui, ça me revient maintenant. Vous êtes la petite préférée de Daguerre.
  


  
    Lacour soupira, ce qui envoya quelques miettes de pain sur les feuilles étalées devant lui.
  


  
    —Écoutez, au sujet de l’expédition, reprit-il, l’Université et le corps enseignant éprouvent autant de désarroi que vous. L’annulation ne vient pas de nous, mais du ministère. Avec ce qu’il se prépare, les frontières se ferment progressivement: on a poliment conseillé aux expatriés de rentrer et tout voyage à destination de Kunaku est désormais interdit. Même une mission purement scolaire comme la nôtre n’a bénéficié d’aucun passe-droit.
  


  
    Pia éprouva de nouveau le même sentiment de déception qu’elle avait ressenti la veille, en apprenant la nouvelle.
  


  
    —Dans ce cas-là, l’expédition sera-t-elle reportée? demanda-t-elle tout de même, sans trop d’espoir.
  


  
    —Cela m’étonnerait. C’est avec Daguerre que vous devriez voir cela, pas avec moi.
  


  
    En effet, mais le professeur ne se trouvait pas à l’Université ce jour-là, ce qui expliquait pourquoi elle avait été obligée de se tourner vers Lacour en premier lieu. Ce dernier sembla la prendre en pitié.
  


  
    —Je vais être franc avec vous, dit-il. La situation sur le continent n’est vraiment pas favorable pour y mener des recherches. Si vous comptiez rédiger une thèse sur les ethnies de Chaska, c’est très louable de votre part, mais il n’est pas encore trop tard pour vous réorienter sur un sujet plus à votre portée. Pour ce que j’en sais, il existe bien trop peu d’écrits sur ces peuples. De plus, que cela se termine en conflit ou en négociations de paix, la situation risque de s’enliser pendant des mois, voire plus. Vous n’êtes pas près de vous rendre là-bas. Ce que je vous conseille, en tant que professeur, c’est de trouver un sujet plus classique, où vous aurez plus de matière. L’organisation matriarcale des kerashs, par exemple?
  


  
    Pia baissa la tête pour qu’il ne la voie pas se mordre la lèvre et tritura la bretelle de son sac, mal à l’aise. Le ton de Lacour avait quelque chose de paternaliste. Les Kernants, par ailleurs si fiers de leur révolution bicentenaire qui avait mis fin à la monarchie absolue, n’avaient commencé à donner des droits à leurs femmes que quelques décennies auparavant, bien après les peuples katahans. Quelle hypocrisie fallait-il pour se croire un pays de libertés quand on les refusait à la moitié de sa population?
  


  
    Pia n’en savait rien, mais que ce soit parce qu’elle était une femme ou parce qu’elle était katahane, le professeur Lacour ne la croyait pas capable de mener à bien ses objectifs.
  


  
    —Je vous remercie pour vos conseils, je vous promets d’y réfléchir, répondit-elle avec une soumission nourrie par la crainte de sa colère.
  


  
    Sa propre obséquiosité la fit rougir. Les yeux sur un papier devant lui, il hocha la tête d’un air distrait et reprit une bouchée de son repas, l’ayant déjà oubliée.
  


  
    Pia s’esquiva silencieusement, referma la porte derrière elle et s’appuya contre le mur un peu plus loin pour reprendre son calme. En face d’elle, une affiche colorée scandait la devise des chevaliers-dragons: «Servir le pays, combattre pour l’honneur, sur les ailes des dragons et au fil de l’épée» et lui demandait de s’engager dans l’armée. Un étudiant lui lança un regard curieux quand il la dépassa.
  


  
    Pia pressa ses mains contre ses joues rouges et tenta de calmer les battements de son cœur. Il lui faudrait un certain temps avant de pouvoir repenser à cette rencontre sans en éprouver de l’embarras. Elle détestait les conflits, principalement car sa timidité lui faisait oublier comment construire des arguments perspicaces, et la façon dont Lacour l’avait traitée lui donnait le sentiment humiliant de n’être qu’une enfant importune.
  


  
    Pia repoussa le souvenir de ce qu’il venait de se passer et décida de se concentrer sur le présent pour l’oublier. Elle avait plusieurs heures de libres devant elle et étudier était le meilleur moyen de se changer les idées. Elle entreprit donc de se rendre à la Bibliothèque.
  


  
    Le mot «Université» englobait les différentes facultés d’enseignement présentes dans la ville de Solia, mais elles possédaient des bâtiments distincts selon les domaines enseignés, éparpillés à différents endroits de la ville. Malgré une administration supérieure commune, chaque faculté pouvait se gérer elle-même la plupart du temps. La faculté des sciences humaines était un grand bâtiment austère, entouré d’immeubles d’habitation, principalement occupés par des professeurs, des érudits et les étudiants les plus fortunés. Elle se trouvait à quelques rues seulement de la faculté des lettres, ainsi que de la fameuse Bibliothèque de Solia. Cette dernière possédait une réputation culturelle mondiale: on prétendait pouvoir y trouver tous les ouvrages jamais écrits et, bien que sans doute exagérée, c’était cette réputation – ainsi que celle de l’Université de la capitale – qui avait incité Pia à quitter son pays pour venir étudier à Kernam.
  


  
    Après quelques minutes de marche, Pia traversa la Grand-Place Nord en direction de la Bibliothèque. L’automne n’était pas encore arrivé, mais cette ville de bord de mer avait un climat venteux et nuageux, et elle frissonnait déjà dans les bourrasques. Bientôt, son seul shaho , tenue traditionnelle des érudits katahans, ne serait plus suffisant et elle devrait investir dans un manteau. Elle se sentit soulagée quand elle pénétra enfin dans la chaleur de la Bibliothèque et que le bruit de la rue laissa place à une ambiance feutrée.
  


  
    Un comptoir circulaire trônait au milieu du hall d’entrée. Une des bibliothécaires la reconnut et lui sourit. Ce n’était pas surprenant: quand elle n’était pas à l’Université, Pia vivait pratiquement ici, entre les rayonnages qui s’étendaient à l’infini. Elle préférait travailler là sur sa thèse, plutôt que dans la solitude et le silence de son appartement. De toute façon, Pia ne connaissait personne dans la capitale et elle avait trop peur de se perdre pour tenter de s’éloigner de son chemin quotidien entre l’appartement, la Bibliothèque et l’Université, alors elle n’avait pas grand-chose d’autre à faire durant ses heures perdues que d’étudier. Enfin, étant l’un des premiers bâtiments de la ville à avoir été équipé de cette invention récente qu’était l’électricité, la Bibliothèque était toujours bien éclairée et chauffée.
  


  
    Pia s’avança vers l’imposante double-porte du fond, en face de l’entrée, qui menait à la tour de la Bibliothèque. Les rayonnages s’y élevaient sur sept étages, creusés en leur centre par un puits de lumière qui donnait sur les tables réunies au rez-de-chaussée. La verrière du plafond, tout là-haut, représentait un dragon dont les parties colorées faisaient des taches sur le sol.
  


  
    Pia emprunta l’escalier jusqu’au quatrième étage, où se trouvaient les livres de civilisation humaine. Elle dénicha une table libre, dont la situation reculée et cachée entre des étagères fournissait un semblant d’intimité. Elle s’y installa, étala ses affaires et se mit au travail.
  


  
    À vingt et un ans, En Pia Raijin étudiait à l’Université de Solia depuis plus d’un an. Il lui avait fallu pas mal de courage et d’audace pour convaincre sa famille de la laisser quitter son pays, Nihon, et elle n’était motivée par rien d’autre que la passion. Ainsi, elle perdait facilement la mesure du temps et elle était déjà assise depuis près d’une heure et demie lorsqu’une silhouette familière émergea des rayonnages et se dirigea vers elle.
  


  
    Pia releva la tête de ses notes, prenant alors seulement conscience de la raideur dans sa nuque, pour accueillir Nay Wun Harajin avec un sourire. Il le lui rendit, puis vint poser sa sacoche sur la table et prit un siège en face d’elle.
  


  
    —Bonjour, tu vas bien? demanda-t-elle dans leur langue natale, avec laquelle Wun était toujours plus à l’aise.
  


  
    Il hocha la tête avec un sourire, puis il la pointa du doigt.
  


  
    —Pas trop, non, gémit-elle et elle laissa brièvement retomber sa tête pour frapper son front sur la table avec dépit.
  


  
    Elle se redressa aussitôt cependant. Pour qu’ils puissent communiquer, Wun avait besoin de lire sur ses lèvres et elle de voir ses gestes.
  


  
    —L’expédition du professeur Daguerre a été annulée. Je suis allée voir le professeur Lacour et il a confirmé que le projet était abandonné, peut-être définitivement!
  


  
    À grand renfort de signes, elle se lança dans le récit de sa rencontre avec le professeur et des réponses qu’il lui avait fournies, sans oublier les détails embarrassants et l’émoi qu’elle avait ressenti. Wun suivit son explication avec attention et un sourire compatissant.
  


  
    Il avait le même âge que Pia, à quelques mois près, et était son ami le plus cher depuis l’enfance. À Nayok, leur ville d’origine, leurs familles habitaient dans des maisons voisines et ils n’avaient eu que quelques mètres à faire pour aller l’un chez l’autre. Il avait, comme la très grande majorité des katahans, un caractère doux et réservé, mais il se démarquait par sa sensibilité exceptionnelle et son humeur naturellement enjouée. Un rien suffisait à le rendre heureux et à le faire sourire d’excitation, ce que Pia chérissait tout particulièrement chez lui. Cependant, il était aussi facilement impressionnable et il était souvent bien plus atteint par la tristesse que ce qu’il montrait.
  


  
    Depuis quelque temps, il gardait courts ses cheveux noirs et raides et avait abandonné la robe longue du shaho pour un pantalon et une veste à la mode de Kernam. Ces vêtements étaient censés être plus «masculins» selon les critères des kisiliens, tout comme se couper les cheveux était apparemment réservé aux hommes.
  


  
    Pia ne savait pas trop quoi penser de ces changements, mais si Wun se sentait mieux et plus intégré ainsi, qui était-elle pour le juger? Alors elle retenait ses remarques et elle le laissait se comporter comme il l’entendait.
  


  
    —Et donc, acheva Pia, je suis désormais coincée ici avec des ressources limitées sur les cultures de Chaska. Pour les maesyliens, je peux encore m’en sortir: on peut trouver des écrits originaux et il y a même un professeur de Kunaku à l’Université; mais pour les vémians, peine perdue. Tout ce que j’ai, c’est cette chose …
  


  
    D’une main, elle souleva un épais volume pour le brandir. Il s’agissait de la traduction des textes sacrés vémians réalisée par Deís, un philosophe arnantais, qui ne se gênait pas pour alourdir son texte de commentaires et de notes de bas de page sardoniques et dédaigneux, empreints de racisme et d’ethnocentrisme.
  


  
    —Et ce petit miracle.
  


  
    De l’autre main, elle se saisit des récits de voyage de Reki, un explorateur ashélien qui avait vécu plusieurs mois avec une tribu vémianne et était tombé amoureux de leur culture. Le style était certes plus maladroit, mais les informations bien plus pertinentes que dans le livre de Deís. Publié seulement la semaine dernière, il avait été une surprise bienvenue et Pia l’étudiait avec beaucoup de zèle – et d’envie.
  


  
    —Je ne risque pas d’aller loin avec si peu de moyens.
  


  
    Wun signa : « Peut-être le professeur a-t-il raison. »
  


  
    — Je devrais abandonner mon projet ?
  


  
    Le geste qu’elle fit alors était peut-être plus violent qu’elle ne l’aurait voulu.
  


  
    « Et si c’était la seule solution ? »
  


  
    —Peut-être, mais..., hésita Pia.
  


  
    Puis elle étala ses notes devant elle, les parcourut brièvement, et décida de tenter de s’expliquer. Après tout, son ami avait choisi la voie de l’érudition, tout comme elle. Bien qu’il se soit spécialisé dans la botanique et non l’ethnologie, cela ne l’empêchait pas de se montrer intéressé par les recherches de Pia et de partager son enthousiasme face à des découvertes surprenantes, tandis qu’elle-même faisait preuve d’une curiosité sincère envers les travaux de son ami.
  


  
    —À cause des écrits de Deís, je pensais que les vémians vénéraient le soleil et la lune, qu’ils associaient également à la vie et à la mort; mais dans son livre, Reki dit que le soleil et la lune sont des choses distinctes de leurs deux divinités de vie et de mort, ce qui me semble bien plus logique. Les religions vémianne et maesylienne n’étaient qu’une à l’origine: il est donc normal qu’elles soient très similaires. Les vémians, tout comme les maesyliens, ont des connaissances en astronomie. Ils savent ce que sont le soleil et la lune, ils ont des calendriers, ils peuvent prévoir les éclipses, ils ne les prennent pas pour des créatures mystiques. Leurs cycles rythment la vie et les célébrations religieuses des vémians, mais ils ne les vénèrent pas. Cependant, ils ont deux divinités de mort et de vie, représentées par des dragons, comme dans notre religion, Wun! Et ce n’est pas tout!
  


  
    Une dame qui rangeait des livres à proximité se retourna, les sourcils froncés, pour lui faire signe de faire moins de bruit.
  


  
    —Désolée, souffla-t-elle, puis elle fit un gros effort sur elle-même pour contenir son enthousiasme avant de poursuivre. Figure-toi que les vémians se divisent en deux castes: les Inti Unu , ce qui veut dire «enfant du soleil», et les Kiya Ma , qui signifie «enfant de la lune». Chaque vémian peut être soit l’un soit l’autre, selon des différences physiques qui se manifestent dès la naissance. Toute leur société est basée sur cette séparation et la distinction homme-femme est inexistante. À titre de comparaison, Reki explique qu’ils auraient deux genres, non pas masculin et féminin, mais Inti Unu et Kiya Ma .
  


  
    «Les premiers apprennent à se battre, vont à la chasse, protègent le clan, récoltent les cultures, alors que les seconds élèvent les enfants, s’occupent de la tenue du village, ainsi que des relations diplomatiques et commerciales avec les autres tribus. En outre, un mariage ne peut avoir lieu qu’entre un Inti Unu et un Kiya Ma .
  


  
    Pia se pencha vers Wun, trépignant d’excitation sur sa chaise.
  


  
    —Ce qui signifie que les vémians sont la seule autre civilisation connue à ce jour qui accepte les mariages entre personnes du même sexe, avec les katahans. Comment deux civilisations aussi éloignées géographiquement peuvent-elles avoir des mœurs et, surtout, des dieux similaires? Et leur troisième divinité, que Reki traduit par «Harmonie», que représente-t-elle réellement?
  


  
    «Si peu d’érudits se sont intéressés à la culture vémianne, on les a trop vite qualifiés de sauvages, car ils sont partiellement nomades et ne construisent pas de grandes villes. C’est tellement injuste: nous passons à côté d’un tel potentiel culturel. On ne peut pas se prétendre civilisé et dédaigner la complexité de tout un peuple. Une personne seule ne peut sans doute rien changer, mais ne pas essayer serait encore pire.
  


  
    Wun la regardait s’exciter avec un petit sourire malicieux. Elle avait tendance à trop parler et à s’emporter quand le sujet lui tenait à cœur. Il signa simplement: «Alors, n’abandonne pas» et Pia se sentit rougir. Ce petit malin l’avait poussée à exposer elle-même les raisons qui l’incitaient à s’accrocher à son projet. Elle rit, embarrassée, et laissa s’échapper un peu de la tension enflammée qui l’avait gagnée.
  


  
    —Bon, tu as raison. Je ne crois pas que j’arriverais à lâcher le morceau, même si je le voulais. Je vais devoir trouver un moyen, même si je ne sais pas encore lequel.
  


  
    Pia retomba dans le silence, pensive. Ses yeux balayèrent la table devant elle, tombèrent sur le livre de Reki et s’illuminèrent.
  


  
    —L’explorateur! s’exclama-t-elle soudain. Il est à Kernam, je pourrais lui envoyer une lettre. Si jamais il accepte de me rencontrer et de me laisser l’interroger... Ce serait déjà mieux que rien.
  


  
    Wun lui sourit d’un air encourageant.
  


  
    — Oui, je vais faire ça !
  


  
    Le soir même, Pia sortit de l’Université de Solia à dix-sept heures et retourna à la Bibliothèque pour y travailler une heure de plus. Elle n’avait pas revu Wun de la journée: ils avaient très peu de cours en commun et des horaires différents. En plus, l’Université était immense et ils se croisaient rarement. En général, ils se retrouvaient le soir à la Bibliothèque, mais, ce jour-là, Pia dut partir plus tôt, ayant d’autres préoccupations en tête, avant que Wun ne l’ait rejointe. Elle avait une affaire importante à régler avant de rentrer à l’appartement.
  


  
    Ainsi, Pia traversa la place de la Bibliothèque, sa sacoche lourde de livres. Elle remonta la rue des imprimeurs d’un bon pas alors que les rafales de vent la faisaient frissonner, puis prit une rue plus commerçante. Après un quart d’heure de marche, elle parvint enfin devant une petite agence, les mains et le nez rougis par le froid. Quand Pia poussa la porte, une clochette fit entendre son tintement pour avertir les propriétaires. À l’intérieur, elle fut accueillie par une chaleur bienvenue qui l’enveloppa et la fit frissonner d’aise après le vent glacial du bord de mer.
  


  
    Les propriétaires s’étaient efforcés de donner à l’endroit une atmosphère conviviale et chaleureuse: le sol était recouvert d’une épaisse moquette rouge et un feu brûlait dans une cheminée, dans le fond de la boutique. Des piles de prospectus étaient étalées sur trois tables rondes, disséminées dans la pièce, entourées de fauteuils moelleux et assez loin les unes des autres pour que les conseillers puissent entretenir leurs clients dans un semblant d’intimité.
  


  
    À cette heure-ci, Pia était la seule visiteuse et personne n’attendait debout près d’un fauteuil, prêt à l’aborder dès l’instant où elle franchirait le seuil. Les volets n’étaient pas fermés et les fenêtres laissaient entrer la pâle lumière de cette fin de journée. Pour renforcer l’éclairage, une lampe électrique était posée sur chaque table, ainsi que sur le comptoir. Ce dernier, dans le coin au fond à gauche, était situé près d’une porte fermée qui menait à l’arrière-boutique.
  


  
    Derrière le comptoir, un homme d’une quarantaine d’années, juché sur un tabouret, examinait un livre de compte.
  


  
    —Bonjour, salua-t-il alors que la porte se refermait derrière Pia.
  


  
    Elle lui rendit son salut alors qu’il relevait la tête, un sourire poli sur le visage. Ce sourire s’élargit lorsqu’il la reconnut.
  


  
    —Oh, c’est toi Pia? Entre, je t’en prie!
  


  
    Joseph s’extirpa de derrière son comptoir pour venir l’accueillir. Avec les années, son embonpoint gagnait en importance. Ses cheveux châtains, une couleur claire qu’aucun katahan n’aurait jamais, étaient coupés ras et une barbe de quelques jours commençait à poindre autour de sa bouche. Il était Kernant, ce qui signifiait que ses yeux bleus délavés, qui pétillaient derrière ses verres correcteurs, étaient légèrement arrondis et possédaient des paupières doubles, au contraire des katahans. Pia l’avait toujours vu sourire avec une gentillesse qui éclairait son visage et inspirait la confiance.
  


  
    Parvenu face à elle, il se pencha pour lui faire la bise, une habitude kernante qui la mettait toujours mal à l’aise.
  


  
    — Viens, assieds-toi.
  


  
    Avec une main dans son dos, il la poussa vers une des tables et la fit asseoir dans un fauteuil.
  


  
    —Mets-toi à l’aise, je vais chercher Nae.
  


  
    Il disparut par la porte de l’arrière-boutique, laissant Pia seule. Elle posa son sac à ses pieds et lissa machinalement sa robe alors qu’elle patientait, un peu nerveuse.
  


  
    Au début, lorsqu’ils s’étaient installés à Solia, Moa, la mère de Pia, était venue avec eux. Elle était veuve et ne supportait pas l’idée de vivre seule dans leur maison de Nayok, loin de sa fille; malheureusement, elle était tombée malade quelques mois plus tard. Leur présence à Solia, la «capitale du monde», s’était alors révélée une aubaine. Moa pouvait ainsi bénéficier des meilleures avancées en termes de médecine et était logée dans une excellente maison de soin.
  


  
    Mais avec Wun et Pia qui passaient la plupart de leur temps à l’Université, il n’y avait en général personne pour s’occuper de la tenue de l’appartement en leur absence. Ils devaient donc engager une aide pour exécuter de menus travaux ménagers, ce qui leur faisait gagner du temps et évitait que l’appartement ne devienne un chaos total.
  


  
    Pia détestait sincèrement cette idée, mais ils touchaient encore la retraite de sa mère et les parents de Wun envoyaient régulièrement de l’argent, alors elle devait bien admettre qu’ils étaient assez aisés pour se le permettre. Wun avait fini par la convaincre lorsqu’il avait trouvé une agence tenue par un katahan. Pia faisait confiance à Nay Nae pour s’assurer que tous ses demandeurs d’emploi avaient une rémunération convenable et des conditions de vie satisfaisantes. Cela allégeait toujours sa conscience.
  


  
    La porte du fond s’ouvrit à nouveau pour laisser entrer Joseph, suivi par Nay Nae. Pia se leva immédiatement, joignit les mains devant son visage et s’inclina.
  


  
    —Bonjour En Pia. Oh non, ne te lève pas, je t’en prie, dit Nae avec un sourire.
  


  
    Il contourna la table pour s’installer avec grâce et invita Pia à se rasseoir d’un geste.
  


  
    —Joseph, peux-tu aller nous faire du thé, s’il te plaît?
  


  
    Joseph sourit à son compagnon puis disparut à nouveau dans l’arrière-boutique.
  


  
    —Alors, qu’est-ce qui t’amène? poursuivit-il. As-tu des problèmes avec Shi’reen?
  


  
    Pia fut agréablement surprise de constater qu’il se souvenait de l’aide qu’elle avait engagée par son intermédiaire, mais elle aurait dû s’en douter.
  


  
    Nae avait choisi la voie du commerce, comme le prouvait le neheme qu’il portait, la tenue traditionnelle des commerçants – un long pan de tissu enroulé autour du corps et retenu à l’épaule par une broche. Cependant, son travail à Kernam consistait plus à du social qu’à du marchandage: il aidait souvent les travailleurs à trouver un logement et à remplir les papiers administratifs, un vrai casse-tête pour ceux qui parlaient mal la langue ou ne savaient pas écrire, tout comme il s’assurait que les employeurs qui les engageaient étaient des personnes de confiance qui les traiteraient bien.
  


  
    —Non, c’est plutôt elle qui a un problème avec nous, répondit Pia en rougissant d’embarras. Wun et moi passons beaucoup de temps à étudier et il nous arrive de... d’oublier le temps, en quelque sorte, quand nous travaillons à la Bibliothèque. Alors nous rentrons beaucoup plus tard que prévu et elle se retrouve à faire des heures supplémentaires sans avoir été prévenue. Hier, elle nous a dit qu’elle donnait sa démission et qu’elle trouverait des employeurs moins... contraignants.
  


  
    Ce n’était pas exactement le mot que Shi’reen avait utilisé et, bien que Pia ne parle pas kerash – la langue natale de Shi’reen – elle se doutait qu’il était trop impoli pour être répété.
  


  
    Nae éclata de rire et lui tapota le genou avec affection. Ses longs cheveux noirs étaient tressés en un motif complexe à l’arrière de son crâne avant de couler librement dans son dos; ils scintillèrent à la lumière quand il se pencha vers elle.
  


  
    —Elle a toujours eu son petit caractère, dit-il. Est-elle déjà partie?
  


  
    —Non, elle a accepté de rester le temps qu’on trouve quelqu’un d’autre.
  


  
    Le sourire de Nae s’élargit.
  


  
    —Et c’est pour ça que tu viens me voir. Ne t’inquiète pas, on va te trouver quelqu’un.
  


  
    Il se leva aussitôt et traversa la pièce en direction du comptoir.
  


  
    — Merci, Nay Nae.
  


  
    Elle ne put s’empêcher d’incliner la tête, même s’il lui tournait le dos. Les habitudes avaient la peau dure. Chez les katahans, lorsqu’on s’adressait à quelqu’un qu’on connaissait peu, on s’inclinait souvent et on utilisait les préfixes respectueux –En pour une femme, Nay pour un homme.
  


  
    Nae se pencha par-dessus le comptoir et se saisit d’un large registre avant de revenir s’installer près d’elle. Il entreprit de feuilleter son livre tandis que Pia attendait en silence, un peu plus à l’aise maintenant que Nae prenait le contrôle de la situation.
  


  
    —Voyons qui est libre et que je pourrais te proposer. Avez-vous des préférences particulières pour le sexe, l’âge ou l’origine?
  


  
    Pia secoua la tête.
  


  
    —C’est pour toute la semaine, c’est ça? Pour faire le ménage et s’assurer de la tenue de l’appartement? Comment ta mère se porte-t-elle d’ailleurs? demanda-t-il en relevant la tête.
  


  
    Elle baissa les yeux, mal à l’aise.
  


  
    — Pas de changement.
  


  
    Il lui adressa un sourire compatissant et tapota à nouveau son genou, puis il revint à son carnet, suivant les colonnes du doigt.
  


  
    —Pour le même salaire, il y a bien quelques personnes que je peux te proposer.
  


  
    Son doigt s’arrêta sur un nom et son visage s’éclaira soudain, comme si quelque chose lui revenait en mémoire.
  


  
    —Oh, je sais qui pourrait convenir!
  


  
    Il referma le registre et le garda sur ses genoux.
  


  
    —Écoute-moi, c’est un garçon très gentil, très travailleur et plein de bonne volonté. Il apprend vite et je ne pense pas que des horaires irréguliers lui poseront un problème. Ses précédents employeurs ne se sont jamais plaints. Cependant, j’ai des hésitations pour le placer, car il est jeune: c’est encore un adolescent, et il ne parle pas très bien le kernant. Mais j’ai confiance en vous deux, je sais que vous serez gentils avec lui.
  


  
    Pia sourit. Cela correspondait bien à Nay Nae de se triturer les méninges pendant des heures pour trouver des employeurs qui traiteraient bien les personnes qui venaient lui demander de l’aide. Il les protégeait souvent comme un parent inquiet s’occuperait de ses enfants.
  


  
    Il se rapprocha du bord de son fauteuil et prit sa main entre les siennes.
  


  
    —Je m’inquiète souvent pour lui. C’est un maesylien de Kunaku, il est parti de son pays avant que la situation ne devienne ce qu’elle est maintenant. Il m’a dit que c’est son frère aîné qui l’a envoyé ici pour le mettre en sûreté, mais il n’a aucune famille à Kernam. C’est un garçon très solitaire, il n’a personne quand il rentre chez lui le soir. Une fois que vous lui aurez montré ce qu’il doit faire, il se débrouillera tout seul, mais ce serait bien si vous pouviez passer un peu de temps avec lui.
  


  
    Nae la regardait avec tellement d’attentes dans le regard que Pia ne pouvait pas dire non. L’idée d’avoir à son service un garçon plus jeune qu’elle la dérangeait, mais... Pia repoussa avec culpabilité une pointe de curiosité toute scolaire en pensant que ce jeune homme qu’elle ne connaissait pas venait de Kunaku. Il s’agissait d’un être humain, en difficulté vraisemblablement, pas d’un sujet d’analyse qu’elle pourrait noyer sous un flot de questions pour ses recherches. Mais malgré sa culpabilité, l’intérêt restait toujours.
  


  
    Nae parut rassuré de la voir accepter.
  


  
    —Parfait! s’exclama-t-il, rayonnant. Je lui en parlerai et je verrai quand il pourra commencer. Pourrais-tu repasser jeudi?
  


  
    Joseph revint bientôt avec des tasses, une théière et des biscuits sur un plateau, qui rappelèrent cruellement à son estomac qu’elle avait sauté le déjeuner. Pia se sentit obligée de rester encore un peu, même si Wun et Shi‘reen l’attendaient et qu’elle aurait dû se dépêcher de rentrer.
  


  
    Bien qu’étant un couple atypique, Joseph et Nae étaient si enjoués que même Pia finissait par oublier un peu de sa timidité en leur compagnie. Face à d’autres clients, ils maintenaient les apparences pour ne pas choquer les Kernants si prudes sur certains sujets, mais ils ne se donnaient pas cette peine avec une amie. Joseph était un puits sans fond d’anecdotes comiques sur les relations entre leurs travailleurs et leurs clients, parfois très indiscrètes. Nae devait souvent le rappeler à l’ordre avec un sourire indulgent et une petite tape sur le bras quand il faisait rougir Pia de gêne.
  


  
    Quand elle partit enfin, près d’une heure après son arrivée, Nay Nae la reconduisit jusqu’à la porte et lui assura une nouvelle fois qu’il s’occuperait de tout, avant de la laisser partir dans le froid et la nuit tombante.
  


  
    Chapitre 4
  


  
    RAPHAËLLE ÉTAIT ASSISE, le dos et le crâne appuyés contre le mur. Les yeux clos, elle somnolait, prise dans un brouillard entre la conscience et la rêverie. Une douce mélodie se jouait en sourdine dans sa tête.
  


  
    Raphaëlle était insomniaque depuis son enfance et le sol d’une prison n’était pas un endroit idéal pour dormir, aussi, malgré son état d’épuisement, elle ne parvenait pas à sombrer complètement dans le sommeil. Ses sens captaient ce qui l’entourait: l’odeur de transpiration des corps entassés dans un endroit trop petit et les bruits de respirations, les reniflements, les mouvements de tissu; mais son esprit les ignorait pour la maintenir coupée du monde. À la place, il lui semblait percevoir, remontés loin depuis son enfance, la chaleur du soleil qui traversait les feuilles des arbres pour venir caresser sa peau, le vent entre les branches et l’odeur lourde des pommes en décomposition, comme si elle était adossée à un arbre dans un verger.
  


  
    Raphaëlle ne sut combien de temps elle passa ainsi, perdue dans son petit monde; quelques minutes sans doute, une demi-heure peut-être. Finalement, un bruit plus proche d’elle la ramena brutalement à la réalité et elle ouvrit les yeux dans un sursaut. Anthony se laissa tomber à côté d’elle avec un grognement.
  


  
    Ils étaient tous entassés dans une cellule d’un petit poste de police. Par tous, il fallait entendre Anthony, Evan, Henry et elle, ainsi que cinq mendiants et voleurs à la tire. Héléna était dans une autre cellule au bout du couloir, avec des prostituées qu’on avait arrêtées pour racolage. Phil et Nico avaient réussi à s’enfuir. Il était ironique de se dire que l’exaspérant Paul n’avait échappé à l’arrestation que grâce à leur bagarre.
  


  
    La cellule était sale et bondée, trois des murs étaient constitués de grosses pierres disjointes et le dernier de barreaux. Comme ils étaient en sous-sol, une seule fenêtre rectangulaire se trouvait en hauteur, près du plafond, insuffisante pour fournir de la lumière. De temps en temps, un coup de vent charriait la poussière de la cour extérieure jusqu’à la cellule, entre les barreaux de l’ouverture. Raphaëlle et Anthony étaient installés sous cette fenêtre, Evan contre les barreaux en face d’eux, Henry tournait en rond avec nervosité et les autres occupaient toutes les couchettes superposées à leur droite et à leur gauche.
  


  
    Tous attendaient dans une apathie hébétée: les autorités en avaient assez de leurs crimes à répétition, on devait les pendre la semaine prochaine.
  


  
    Anthony passa un bras autour de Raphaëlle et elle s’appuya contre lui pour poser sa tête sur son épaule. Le jeune homme avait toujours été très tactile, mais il devait se retenir avec les autres. Quand il prenait un homme dans ses bras, on le repoussait et l’insultait; quand il le faisait avec Héléna, les autres se moquaient de lui et l’accusaient d’avoir une idée tout sauf innocente derrière la tête. Mais Raphaëlle, qui ressemblait trop et à la fois pas assez à un homme, était juste parfaite.
  


  
    —Bon sang, que quelqu’un parle, marmonna-t-il. Cette ambiance morbide me donne la chair de poule.
  


  
    Raphaëlle grogna son assentiment.
  


  
    —C’est pire que si on était déjà mort.
  


  
    —De quoi tu veux parler? dit Evan. Ça fait trois jours qu’on est là, il ne nous est pas arrivé des aventures palpitantes.
  


  
    —N’importe quoi fera l’affaire, dit Anthony. C’est toujours mieux que de broyer du noir.
  


  
    Sans doute parce qu’il lui semblait encore sentir l’odeur des pommes, Raphaëlle s’entendit murmurer:
  


  
    —Je t’ai déjà raconté comment j’ai rencontré Romald?
  


  
    Elle le sentit bouger, surpris. Ils ne parlaient pas beaucoup d’eux-mêmes dans la bande.
  


  
    — Ton père adoptif ?
  


  
    Elle renifla.
  


  
    —Je n’irais pas jusqu’à dire ça. Il m’a accueilli sous son toit pendant quelques années, mais je ne pense pas qu’il me considérait comme sa fille.
  


  
    — Pourquoi t’aurait-il accueillie, sinon ?
  


  
    Elle haussa les épaules.
  


  
    —C’est quelqu’un avec beaucoup de bonté. Il l’aurait fait pour n’importe qui.
  


  
    —Si tu le dis, répliqua Anthony d’une voix sceptique.
  


  
    —Tu ne le connais pas, c’est vraiment un homme bien. Bon, tu me laisses raconter ou pas?
  


  
    Elle lui planta un doigt dans les côtes et il gloussa.
  


  
    —C’est bon, c’est bon, j’écoute.
  


  
    — T’as intérêt.
  


  
    Raphaëlle prit un moment pour trouver les mots, mais les souvenirs étaient encore clairs dans son esprit.
  


  
    —Je l’ai rencontré sur un marché. Je devais avoir neuf ans, ou dix, et c’était le deuxième hiver que je passais dans la rue. Romald est chevalier- dragon de carrière, mais, quand il est en permission, il s’occupe du verger qu’il a hérité de son père. Ce jour-là, donc, il était venu vendre ses pommes. Moi, je crevais de faim alors, forcément, j’ai essayé de lui en voler quelques-unes.
  


  
    «Le truc avec Romald, c’est qu’il n’a pas besoin de vendre ses pommes. S’il va au marché, c’est uniquement parce qu’il aime voir des gens. Il était tellement pris dans sa conversation avec ses clients qu’il n’a rien vu du tout. Son garçon de ferme, par contre, m’a repérée tout de suite. J’ai eu beau détaler comme un lapin, Romald était sur moi en quelques secondes. Je crois que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.
  


  
    Raphaëlle eut un sourire en se souvenant de la terreur qu’elle avait éprouvée lorsque le chevalier s’était dressé au-dessus d’elle de toute sa hauteur, et lui avait crié dessus avec sa grosse voix qui portait dans tout le marché.
  


  
    —Je lui ai rendu la pomme tout de suite, mais il ne voulait toujours pas me lâcher. Il me demandait si mes parents ne m’avaient jamais appris que c’était mal de voler et pourquoi je n’étais pas avec eux. Je crois que ça lui a brisé le cœur quand il a réalisé que, vu mon état, j’étais à la rue. Les gardes ont fini par arriver à cause de l’agitation. Ils voulaient me chasser du marché, mais Romald m’a prise avec sa grande main et m’a cachée derrière son dos, comme si je ne pesais rien. Il les a envoyés voir ailleurs; il parlait avec beaucoup d’autorité et il avait des vêtements de bonne qualité, alors ils ont dû croire qu’il était riche ou quelque chose comme ça et ils ont obéi pour ne pas avoir de problèmes.
  


  
    «Après, quand il s’est tourné vers moi, il avait l’air de se sentir tellement coupable, mais je ne le connaissais pas encore, je ne savais pas comment il était et je ne comprenais pas pourquoi il me regardait avec des yeux aussi malheureux. Il a voulu me donner la pomme, mais je suis partie en courant.
  


  
    Raphaëlle parlait pour Anthony seulement, mais Henry s’était arrêté de marcher pour s’appuyer contre les barreaux, près d’Evan, et elle n’aurait su dire si les deux jeunes hommes prêtaient attention à ce qu’elle disait.
  


  
    —Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite? demanda Anthony.
  


  
    —Il m’a retrouvée le soir même, je ne sais pas comment, poursuivit-elle. Je m’étais abritée dans une ruelle déserte, je n’avais pas réussi à trouver à manger ce jour-là. Romald est arrivé sans son garçon de ferme, avec un sac qu’il a posé devant moi. Il était plein de nourriture et il a dit que c’était pour moi, alors j’ai tout pris bien sûr, je n’allais pas dire non à de la nourriture gratuite. Comme je ne répondais pas à ses questions, il a cru que j’étais muette, mais j’avais juste peur de lui: je n’étais peut-être qu’une gamine, mais je savais déjà ce qui arrivait aux filles toutes seules dans la rue et je trouvais sa gentillesse suspecte.
  


  
    Après tout, Raphaëlle avait passé les premières années de sa vie dans la maison close de sa mère, à regarder les ravages de l’opium tuer cette dernière à petit feu. On apprenait vite les réalités froides de l’existence avec une vie comme la sienne.
  


  
    —Il m’a dit que si je n’avais nulle part où aller et que j’avais besoin d’aide, je pouvais venir le trouver, qu’il habitait hors de la ville dans un verger avec de grandes écuries et qu’il me donnerait à manger et un endroit où dormir, reprit-elle. Ensuite, il est parti avec l’air terriblement désolé de ne pas pouvoir faire plus. À ce moment-là, je me suis dit que je n’irais jamais chez lui, mais, après quelques jours, j’ai réalisé que je risquais déjà ma vie en restant dans les rues, alors qu’est-ce que j’avais à perdre? Du coup, j’y suis allée.
  


  
    —Et ils t’ont gardé, compléta Anthony avec un sourire.
  


  
    Raphaëlle hésita. La formulation ne lui plaisait pas.
  


  
    —Plus ou moins. Je veux dire, au début, je n’y allais pas tous les jours et je disparaissais parfois pendant des semaines. Il m’a fallu beaucoup de temps pour m’installer là-bas.
  


  
    Des années, en réalité, pour passer plus de temps dans une maison que dans la rue et elle ne s’y était jamais vraiment sentie chez elle.
  


  
    —Si c’est comme ça que tu préfères le voir. En tout cas, ça confirme ce que je savais déjà sur toi, dit Anthony.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    —Que tu n’es qu’une idiote, Raph’, déclara-t-il fermement.
  


  
    Raphaëlle grogna, vexée, et tenta de se libérer de l’étau de ses bras, mais il resserra son étreinte et refusa de la lâcher.
  


  
    — Pourquoi tu dis ça ?
  


  
    —Parce que tu avais tout: une maison, une famille, un père adoptif, à manger, et t’as quand même réussi à finir coincée ici avec une bande de vauriens.
  


  
    — Parle pour toi ! protesta Evan.
  


  
    Raphaëlle se débattit un peu plus fort. Elle ne voulait pas parler de ça, elle ne saurait pas expliquer ce qui l’avait poussée à partir.
  


  
    —Sérieusement, pourquoi tu n’es pas restée avec lui?
  


  
    —Je te l’ai déjà dit, grogna-t-elle. Il est reparti avec les chevaliers-dragons. Y a plus que sa femme et ses garçons de ferme qui s’occupent du verger.
  


  
    —Et alors? Il serait revenu, non? insista Anthony. Et sa femme, ce n’est pas un peu ta mère adoptive, aussi? Elle t’aurait chassée?
  


  
    —Non, Mathilda n’aurait jamais fait ça.
  


  
    — Mais alors…
  


  
    Raphaëlle le coupa en lui mettant la main sur la bouche.
  


  
    —Silence! Ça ne sert à rien de parler de ce qui aurait pu être, mais ne sera jamais. Je suis ici, maintenant, un point c’est tout.
  


  
    Ils s’affrontèrent un moment du regard et Raphaëlle finit par ôter sa main.
  


  
    —Il n’empêche que je maintiens ce que j’ai dit: tu es stupide.
  


  
    Raphaëlle grogna à nouveau, mais laissa tomber le sujet et ils retrouvèrent le silence.
  


  
    Peut-être Anthony avait-il raison. Peut-être aurait-elle dû rester avec Mathilda. À quoi ressemblerait sa vie si elle l’avait fait? Peut-être sa fin aurait-elle été la même malgré tout. Dans la présente situation, elle avait au moins une consolation morbide: Romald ne saurait jamais qu’elle avait été pendue pour une tentative de vol ratée, elle ne pourrait donc pas le décevoir.
  


  
    Au bout d’un moment, Raphaëlle demanda, tout doucement:
  


  
    —Tu crois qu’il y a quoi, après la mort?
  


  
    Evan renifla :
  


  
    —C’est gai. Je croyais qu’on devait parler pour se remonter le moral.
  


  
    Après un autre silence, Anthony finit par répondre:
  


  
    —D’après les prêtres, si tu as été bon, Khar prend ton âme, lui fait traverser le voile entre la vie et la mort, et l’emmène dans les jardins de Kisiline. Toujours d’après eux, dans notre cas, notre âme a plus de chances d’être dévorée par le monstre Ereb.
  


  
    —Je me moque de ce que disent les prêtres, ce que je veux savoir, c’est ce que tu penses toi, dit Raphaëlle.
  


  
    —Je pense que je n’en sais rien, dit Anthony avec un haussement d’épaules, et que personne n’en saura jamais rien. Il pourrait y avoir des jardins pleins d’arbres fruitiers ou des plaines désertiques sans rien à l’horizon, ou la même chose qu’ici ou nos âmes ne quittent jamais ce monde et continuent simplement à errer. Comment veux-tu que je le sache? Personne n’est jamais revenu pour en parler.
  


  
    Il parlait de manière agressive, mais Raphaëlle n’y prêta pas attention.
  


  
    —Moi, j’espère qu’il n’y a rien, dit-elle. Une fois que cette vie est finie, je veux qu’on me fiche enfin la paix.
  


  
    —Tu n’es pas croyante? s’étonna Anthony.
  


  
    —Moi? Tu veux rire? J’y comprends à peine quelque chose à la religion kisilienne, alors y croire...
  


  
    Evan l’interpella depuis l’autre bout de la cellule:
  


  
    —Toi qui en appelles toujours au nom de Bane, tu n’y crois pas? Tu plaisantes?
  


  
    —C’est plus une façon de parler qu’autre chose, dit Raphaëlle. Je ne pense pas qu’il y ait toute une tripotée de dieux vivants sur une montagne dans le ciel et, même si c’était vrai, ils auraient sans doute autre chose à faire que de répondre à nos prières toute la journée.
  


  
    Les ethnies kisiliennes, composées des pays de Kernam, Arnante et Amiste, vénéraient Kisiline, déesse de la vie et créatrice du monde, ainsi que tout un panthéon de dieux ayant chacun une attribution particulière. Raphaëlle ne les connaissait même pas tous et n’avait jamais mis les pieds dans un temple. Pourquoi un dieu répondrait-il à ses prières? Le seul qui pouvait potentiellement tendre une oreille bienveillante aux gens de sa sorte était Bane, dieu des voyageurs et des commerçants, tout comme de ceux qui n’avaient ni patrie ni chez-soi, ainsi que protecteur des indigents et des criminels.
  


  
    Ces derniers avaient sans doute décidé eux-mêmes de se choisir un dieu, car elle voyait mal un membre de la prêtrise donner un protecteur à ceux qui commettaient les méfaits qu’ils condamnaient. Elle ne lui adressait jamais de prières en bonne et due forme, mais il était le seul dieu dont elle prenait la peine d’invoquer le nom.
  


  
    —Ce sont des dieux, dit Evan. Ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent, même ce que les mortels ne peuvent pas faire. Ils doivent bien trouver un moyen pour écouter les prières de tout le monde.
  


  
    —Tu es croyant? lui demanda Anthony.
  


  
    Le jeune homme hésita.
  


  
    —Je ne sais pas, finit-il par avouer.
  


  
    Comment être croyant avec la vie qu’ils menaient? Croire serait reconnaître que la religion disait vrai et que, selon toute vraisemblance, leurs âmes seraient détruites, punies pour toutes leurs mauvaises actions, et ne connaîtraient jamais la paix et le bonheur parfait des jardins de la reine des dieux. C’était une responsabilité lourde et effrayante à assumer pour un garçon de dix-sept ans.
  


  
    —Moi j’y crois, dit Henry.
  


  
    La porte au bout du couloir s’ouvrit et un groupe de gardes armés entra, interrompant leur conversation par leurs cris.
  


  
    —Allez, tout le monde se lève! Vous avez le droit à une petite sortie aujourd’hui!
  


  
    Ils remontèrent le couloir en faisant sonner leurs matraques sur les barreaux et en multipliant les invectives pour presser les mouvements de leurs prisonniers. Anthony et Raphaëlle échangèrent un regard, sourcils froncés. Les gardes ouvraient les cellules une à une et faisaient sortir certains des prisonniers.
  


  
    —Que se passe-t-il? interrogea Anthony quand ce fut leur tour.
  


  
    —Vous avez de la visite, fut la seule réponse qu’il reçut.
  


  
    Les gardes prirent les quatre membres de leur petite bande, mais laissèrent derrière un vieillard et un unijambiste. Ils les poussèrent en rang avec les autres à coups de matraque dans le dos. Le couloir exigu devint bientôt un chaos de corps sales, abrutis par la captivité, qui se mouvaient lentement en gestes gourds, avec nombre de grognements et de protestations contre ce traitement inhabituel. Tout ce petit monde fut guidé sans ménagement vers l’extérieur.
  


  
    Le poste de garde possédait une cour circulaire entourée de hauts murs qui empêchaient de voir le monde de l’autre côté. Le temps était couvert et le ciel masqué par d’épais nuages gris. Le soleil parvenait malgré tout à les traverser et heurtait le sable ocre du sol avec un effet de réverbération qui blessait les yeux des pauvres hères entassés là, habitués à la pénombre de leur prison.
  


  
    Raphaëlle plissa les paupières pour tenter de distinguer quelque chose. Vers le fond, une table avait été installée. Deux hommes en uniforme de l’armée régulière y avaient pris place et un troisième, avec plus de galons, se tenait debout à côté, jambes écartées et bras croisés. Il était accompagné du responsable de la prison, un petit homme fatigué dont les vêtements faisaient pâle figure en comparaison de l’uniforme soigneusement repassé. Sur la table était posée une cage à oiseaux, mais Raphaëlle était trop loin pour voir ce qu’elle contenait.
  


  
    Les prisonniers furent alignés en deux rangées avec beaucoup de difficultés. D’un côté, une vingtaine d’hommes: Raphaëlle et sa petite bande, plus quelques autres criminels; de l’autre, cinq femmes: Héléna et quatre prostituées. Le tout faisait peine à voir. Ils étaient en guenilles, portaient des traces de coups, de malnutrition et de manque de sommeil, et dégageaient une odeur pour le moins nauséabonde. Inquiète, Raphaëlle chercha immédiatement le regard d’Héléna dans la ligne d’en face. Elle n’était pas en meilleur état que les autres, mais elle lui retourna une grimace malicieuse.
  


  
    À force de menaces et d’aboiements, les gardes de la prison parvinrent à obtenir un semblant de silence. Le plus haut gradé les considéra tous comme s’ils étaient un crachat sur sa botte.
  


  
    —Eh bien, ça ne donne pas envie, dit-il d’une voix qui résonna dans l’attente muette de la cour.
  


  
    À ses côtés, le responsable de la prison haussa les épaules.
  


  
    —Les autres sont infirmes ou fous, ce sont les meilleurs qu’on a.
  


  
    —Ben voyons. Mettons les choses au clair dès à présent, déclara le soldat d’une voix plus forte encore, à l’attention de toute la cour. Nous sommes dans une période de tension et l’armée a besoin d’effectifs. C’est-à-dire vous, peut-être. Je vais choisir ceux que je voudrai et si un seul d’entre vous fait le malin, je lui en colle une sur-le-champ.
  


  
    Raphaëlle et Evan, qui se trouvaient côte à côte, échangèrent un regard et elle sut tout de suite qu’ils pensaient la même chose: c’était peut-être leur chance d’échapper à la corde.
  


  
    Le service militaire avait depuis longtemps été aboli à Kernam et les citoyens s’étaient habitués à un certain niveau de confort. Très peu s’engageaient et une démobilisation obligatoire passerait par des semaines de réflexion à l’Assemblée et au Sénat pour être validée, et ne serait de toute manière accueillie que par des semaines plus longues encore de protestations publiques. Ainsi, quand l’armée avait besoin d’effectifs, elle se servait là où personne ne viendrait se plaindre. Ils n’espéraient pas de soldats de carrière, bien entendu, mais ne cherchaient tout au plus que des hommes en assez bon état pour tenir une lance et servir de chair à canon.
  


  
    Pour leur bande, c’était une opportunité: s’ils étaient recrutés, ils devraient être transférés ailleurs, ce qui offrait beaucoup de possibilités de se faire la belle. Ils se tournèrent tous deux vers Anthony qui leur lança un regard lourd d’avertissements: ils n’avaient pas intérêt à faire quoi que ce soit qui pourrait compromettre leurs chances. Raphaëlle et Evan levèrent les yeux au ciel: comme s’ils étaient aussi stupides! Après une pause, tous trois se tournèrent vers Héléna et la transpercèrent de leurs yeux insistants, mais la jeune fille ne leur répondit que par une expression confuse. Ça s’annonçait mal.
  


  
    Le recruteur passa devant la ligne des hommes, suivi de ses deux acolytes. Il en sélectionna certains – ceux qui semblaient en meilleur état – et en ignora d’autres. Parvenu aux membres de leur petite bande, il déclara:
  


  
    —Ces deux-là sont pas mal.
  


  
    Il désignait Anthony et Raphaëlle, les plus grands et les plus forts de la rangée. Il ne cilla même pas devant la jeune femme. Elle avait encore l’air assez jeune pour que, malgré son absence de pilosité, on la prenne pour un adolescent qui aurait eu une soudaine poussée de croissance, mais qui aurait toujours les joues parfaitement lisses.
  


  
    Le recruteur observa ensuite Henry et Evan plus longuement.
  


  
    —On prend les deux gamins aussi, finit-il par déclarer cependant.
  


  
    Ils échangèrent des regards soulagés: ils avaient tous été sélectionnés. Tous sauf une. Le recruteur ne sembla pas s’intéresser aux femmes, il examina toute la rangée des hommes et, une fois son marché terminé, reprit à nouveau la parole:
  


  
    —Ceux que j’ai choisis, mettez-vous en ligne devant la table. On va vous compter et prendre vos noms.
  


  
    —Monsieur, lui souffla à voix basse l’un de ses sous-fifres en uniforme. Vous avez oublié les femmes.
  


  
    —Quoi, les femmes? beugla son supérieur, ce qui le fit se ratatiner quelque peu. Si je ne veux pas prendre de femmes, je n’en prends pas!
  


  
    L’autre hésita.
  


  
    —Mais monsieur, vous connaissez les nouvelles lois sur les quotas, finit-il par lui rappeler d’un ton prudent.
  


  
    Le haut gradé prit une profonde inspiration, les joues rouges, et sembla à deux doigts de lui hurler le fond de sa pensée au visage, mais se ravisa au dernier moment. À contrecœur, il se dirigea vers la rangée des femmes. Raphaëlle l’entendit marmonner quelque chose sur «ces hystériques de féministes» et «ces bonnes femmes qui ne savaient pas rester à leur place».
  


  
    —Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça? dit le recruteur un ton plus haut, avec un geste du bras pour englober les cinq femmes.
  


  
    Les prostituées portaient des robes sales et déchirées, aux multiples pans de tissu déguenillés qui pendaient tristement, ainsi que des traces de crasse et de maquillage étalées sur le visage.
  


  
    —Et celle-là? tenta à nouveau son acolyte en désignant Héléna. Peut-être un peu maigre, mais elle a l’air en bonne santé.
  


  
    Il lui prit le bras pour en examiner l’épaisseur. Je ne ferais pas ça si j’étais toi , pensa Raphaëlle, et ça ne manqua pas. Héléna se débattit aussitôt.
  


  
    — Ne me touche pas !
  


  
    —Calme-toi où je t’en mets une!
  


  
    — Essaie un peu, pour voir !
  


  
    La jeune fille lui cracha au visage et le soldat la gifla violemment.
  


  
    Raphaëlle bondit vers l’avant pour lui venir en aide, une insulte sur les lèvres, mais un des gardes de la prison l’envoya au sol d’un coup de matraque dans le dos et lui administra un coup de pied dans l’estomac pour l’y maintenir. Sonnée, elle se replia sur elle-même avec un grognement de douleur et, alors que le garde continuait à la frapper, par excès de zèle ou par plaisir personnel, elle vit Héléna être à son tour jetée à terre par les soldats. Elles échangèrent un regard qui en disait bien plus long que des mots.
  


  
    Quand leurs agresseurs eurent passé leur colère, elles furent remises sur leurs pieds et repoussées dans les rangs. Raphaëlle fixa délibérément un point droit devant elle pour éviter les regards d’Anthony et d’Evan, qu’elle devinait pleins de réprobation et d’avertissements. Elle savait qu’elles s’apprêtaient à agir stupidement, mais elles ne pouvaient pas se laisser faire.
  


  
    Le haut gradé se planta devant Héléna, minuscule en comparaison de sa silhouette musculeuse.
  


  
    —Pour qui tu te prends, raclure? cria-t-il à quelques centimètres de son visage. C’est moi qui donne les ordres ici, alors tu vas changer d’attitude!
  


  
    —Si vous croyez que je suis impressionnée par le fond du fond de l’armée, rétorqua la jeune fille, le menton levé avec insolence, ceux tellement inutiles qu’on les envoie faire du recrutement, quand ils ne doivent pas récurer les chio…
  


  
    Le recruteur la gifla tellement fort qu’Héléna perdit l’équilibre et trébucha sur sa voisine. Il était temps de détourner l’attention.
  


  
    —Hé, tête de vache! l’interpella Raphaëlle. Ça doit être pratique de frapper sur ceux qui ne peuvent pas répondre ou d’envoyer ses minions le faire à sa place.
  


  
    —Tais-toi, siffla Evan entre ses dents, mais elle l’ignora.
  


  
    Tous les autres s’étaient tus et un silence abasourdi s’était abattu sur la cour alors qu’ils regardaient ces deux suicidaires signer leur arrêt de mort.
  


  
    Ce petit jeu d’insultes et de provocations était monnaie courante dans les rues: les échanges de réparties étaient une bonne partie d’un combat et, si les membres d’une bande se faisaient des coups dans le dos, ils s’alliaient toujours face à un adversaire commun. Raphaëlle ne laisserait donc pas quelqu’un s’en prendre à Héléna sans réagir.
  


  
    —T’as besoin de quelqu’un pour te la tenir aux toilettes, aussi? dit-elle avec un sourire narquois.
  


  
    Elle forçait son accent des rues et sa vulgarité, ainsi que le timbre naturellement grave de sa voix, les pouces nonchalamment dans les poches, afin de se rendre encore plus exaspérante. Le recruteur pivota vers elle, les yeux écarquillés de fureur, hors de lui. En deux enjambées, il fut sur elle. Des gardes voulurent intervenir, mais il leur fit signe de rester en retrait.
  


  
    —Tu veux vraiment jouer à ça avec moi, gamin? s’égosilla-t-il, si près que Raphaëlle pût sentir son haleine.
  


  
    Elle se pencha en arrière avec ostentation.
  


  
    —T’es pas obligé de venir aussi près, t’es déjà assez vilain de loin.
  


  
    Il ouvrit la bouche, mais Héléna gloussa très fort pour ramener son attention sur elle.
  


  
    —Y a dû y avoir un problème au moment de la naissance, tant pour le physique que pour l’intelligence.
  


  
    Le recruteur fit à nouveau volteface et porta la main au couteau à sa ceinture.
  


  
    —Si tu étais un homme, je t’aurais déjà exécutée depuis longtemps et personne ici n’aurait sourcillé!
  


  
    —Et toi, si t’étais un homme, je n’irais pas aussi doucement avec toi, répondit Héléna du tac au tac.
  


  
    Cette fois, il tira son arme et l’appuya contre le ventre de la jeune fille qui couina, effrayée. Raphaëlle pinça les lèvres: la situation dégénérait, si elles poussaient un peu trop, elles prendraient de gros risques.
  


  
    —Un mot de plus et je te fais passer de l’autre côté du voile.
  


  
    —Oh, on n’a pas besoin de parler pour être insupportables! lança Raphaëlle, dans l’espoir de détourner à nouveau l’attention sur elle.
  


  
    Elle se mit à siffler, de manière légère, comme si tout allait parfaitement bien et que les hommes en face d’elle ne représentaient aucune menace. Instinctivement, elle suivit le rythme qu’elle avait déjà dans la tête, adopta une expression de feinte décontraction et regarda tout autour d’elle, comme si elle était en balade.
  


  
    —Arrête ça tout de suite! dit Evan d’une voix insistante, mais elle ne fit que se pencher vers lui et siffler tout près de son visage, pour l’exaspérer lui aussi, car, après tout, il ne les avait pas aidées.
  


  
    — Raphaëlle, arrête ! ordonna sèchement Anthony.
  


  
    Il y avait de l’urgence dans sa voix, peut-être même de la panique, mais elle ne se posa pas de questions.
  


  
    —Alors vous, vous êtes vraiment déterminés à en finir, dit l’officier en les regardant tour à tour, avec haine.
  


  
    Héléna lui répondit par un beau sourire et imita Raphaëlle, sifflant sur le même rythme. L’homme rangea son arme.
  


  
    —Bien, vous avez gagné, dit-il d’une voix froide. Je vais vous faire tous les deux exécuter.
  


  
    —Non, attendez! intervint l’autre soldat, celui qui lui avait déjà rappelé les quotas à respecter. Allez chercher la cage.
  


  
    Le dernier soldat se précipita aussitôt pour aller quérir la cage en fer sur la table.
  


  
    —Oh, pitié, gémit leur supérieur, s’ils veulent vraiment de nouveaux membres, ils n’ont qu’à venir les chercher eux-mêmes.
  


  
    —C’est la loi, lui rétorqua l’autre, intransigeant.
  


  
    Raphaëlle interrompit sa petite mélodie et regarda l’homme s’approcher avec la cage, curieuse. Elle n’avait aucune idée de ce que tout ceci pouvait signifier et, à son regard, elle comprit que Héléna non plus.
  


  
    —Ces deux-là, indiqua le fervent défenseur de la loi.
  


  
    À l’intérieur de la cage se trouvait un oiseau aux plumes colorées dont le bec noir faisait un crochet vers le bas. La cage fut présentée devant Héléna, puis Raphaëlle et, chaque fois, sur un claquement de langue du porteur, l’oiseau émit un bref sifflement, semblable à celui que les deux femmes avaient pu produire quelques secondes plus tôt.
  


  
    —Vous avez de la chance, maugréa le plus haut gradé. Mettez ces deux-là à part.
  


  
    — Non, attendez ! Nous aussi ! intervint soudain Anthony. Testez-nous aussi !
  


  
    —Quoi? Vous ne pouvez pas me laisser! dit Henry, paniqué.
  


  
    Anthony lui accorda un bref regard coupable.
  


  
    — Je suis désolé.
  


  
    Le porteur de cage les regarda avec suspicion, puis finit par s’avancer. L’oiseau dressé siffla devant Evan et Anthony, mais n’eut aucune réaction face à Henry. Le garçon les regarda avec désespoir.
  


  
    Raphaëlle croisa les yeux d’Héléna, aussi confus que les siens.
  


  
    —Personne d’autre ne veut faire son intéressant? demanda le recruteur à la cantonade.
  


  
    Seul un silence lui répondit.
  


  
    —Emmenez ces quatre-là sur le côté, dit-il, satisfait. On les enverra dans le convoi pour Valena.
  


  
    Des gardes les poussèrent dans un coin de la cour, à l’écart des autres, alors que ceux qui avaient été sélectionnés étaient mis en ligne devant la table, afin d’être recensés.
  


  
    Anthony explosa aussitôt.
  


  
    —Alors vous, je vous retiens avec vos idées brillantes! Vous ne pouviez pas la fermer pendant vingt secondes?
  


  
    —Mais tu as vu comment ils m’ont traitée! protesta Héléna. Ils me tâtaient comme un morceau de viande.
  


  
    —Pourquoi on va à Valena? demanda Raphaëlle, intriguée.
  


  
    —Parce que vous avez réussi à nous faire recruter par les chevaliers-dragons, voilà pourquoi! dit Anthony.
  


  
    —Non seulement ce sera plus compliqué de nous échapper, mais en plus Henry ne peut pas venir avec nous, compléta Evan, tout aussi agressif.
  


  
    —Les chevaliers-dragons? dit Raphaëlle. Je ne comprends pas, qu’est-ce qu’on a fait exactement?
  


  
    Anthony se pinça l’arête du nez, exaspéré.
  


  
    —Oh, Kisiline, qu’est-ce que je fais avec elle? À ton avis, c’est quoi la musique dans ta tête, que tu entends en permanence? C’est le chant des dragons, triple andouille!
  


  
    Raphaëlle le fixa, médusée. Le chant des dragons?
  


  
    Chapitre 5
  


  
    TEREM ARPENTAIT LES RUES de Takil, cimeterre à la ceinture. Lorsque le poids de ses nouvelles responsabilités – la gestion de la rébellion et les préparations à la guerre – devenait trop, il aimait venir marcher seul, pour s’échapper quelques minutes. Il laissait l’agitation ambiante l’imprégner et calmer ses nerfs; autour de lui, tout le monde semblait avoir quelque chose à faire: après la prise de pouvoir de Terem, il fallait réparer les dégâts dans la capitale.
  


  
    Des maesyliens arpentaient les rues, chargés de sacs ou de bois. Plusieurs tailleurs de pierre travaillaient à ciel ouvert et modelaient des blocs pour leur donner une forme adéquate, tandis que le bruit de leurs burins résonnait entre les maisons. Des ouvriers se chargeaient ensuite de transporter péniblement ces nouvelles briques vers les chantiers qui fleurissaient à tous les coins de rue, alors que leurs collègues, perchés sur des échafaudages vertigineux, reconstruisaient les toits et maisons effondrés.
  


  
    De nombreux vémians aux manches relevées et aux fronts couverts de sueur leur prêtaient main-forte. Cela n’était que justice. Si les vémians, les peuples de la jungle, étaient venus sur la côte, c’était aussi pour libérer les maesyliens de leurs envahisseurs. Ils n’avaient eu d’autre choix que de se battre et d’incendier, alors ils pouvaient au moins aider à réparer les dégâts.
  


  
    Terem s’arrêta un instant pour écouter les cris et les appels. Le vent lui apportait une odeur de viande sur le feu et de ragout frémissant. Il se détourna de sa route pour partager un repas frugal avec quelques ouvriers; les maesyliens le regardaient avec déférence, voire avec crainte. Ils le traitaient comme un roi, mais, en tant qu’ Inti Unu , il n’était que chef de guerre. Dans cette ville, c’était Shera, son épouse et sa Kiya Ma , qui dirigeait l’administration, les travaux de réparation et le rationnement.
  


  
    Tout en mangeant, Terem interrogea prudemment les ouvriers maesyliens pour connaître leurs doléances. Personne ne semblait se plaindre que les vémians soient les nouveaux dirigeants de la ville – du royaume –, mais peut-être se retenaient-ils seulement, car ils avaient peur de lui. Voilà une inquiétude qui n’avait cessé de le hanter ces derniers mois: prendre la place des kisiliens, devenir un nouveau tyran pour les habitants de la côte.
  


  
    Ils avaient parlé de laisser le commandement à un maesylien, mais, pour l’instant, il n’y avait personne avec les compétences nécessaires pour mener un peuple à la guerre. Ils avaient dû tuer tous les précédents dirigeants et personnes de pouvoir, alliés aux envahisseurs kisiliens. En l’état, Kaynaku avait besoin de quelqu’un qui sache ce qu’il faisait et les vémians avaient un but, ils avaient la détermination et la logistique. Terem et Shera étaient les meilleures options des maesyliens. Une fois la guerre finie et la situation stabilisée, les vémians rentreraient chez eux et les maesyliens seraient libres de se diriger comme ils l’entendraient.
  


  
    C’était ce que Terem se disait et il priait pour que cela n’ait pas trop l’air d’excuses destinées à apaiser sa culpabilité.
  


  
    Une fois son repas terminé, il remercia les ouvriers et reprit sa route: il devait retourner au palais de Takil pour aller prêter main-forte à Shera. Il atteignit bientôt la longue place qui menait au palais, désormais transformée en terrain d’entraînement.
  


  
    Terem passa au milieu des groupes, savourant les bruits familiers de chocs d’armes et d’ordres criés. Ici, ils s’entraînaient contre des mannequins ou avec des épées émoussées et des bâtons de bois. Malheureusement, peu étaient des vémians adolescents: la plupart étaient des maesyliens adultes qui semblaient tenir une arme pour la première fois. Ils s’activaient sous la guidance de guerriers Inti Unu plus expérimentés, silhouettes vêtues de noir qui progressaient au milieu d’eux pour corriger leurs mouvements.
  


  
    Terem sourit lorsqu’il aperçut un groupe de silhouettes familières et s’approcha. Shaz, sa seconde, s’entretenait avec Tcán, qui devenait le commandant de sa garde personnelle en l’absence de la guerrière.
  


  
    Cette dernière se retourna et le regarda s’avancer avec un sourire.
  


  
    — Yaja , le salua-t-elle.
  


  
    Elle utilisait toujours ce terme pour l’appeler «chef», bien qu’il soit spécifique à l’argot de leur tribu et que les autres vémians ne le comprennent pas forcément.
  


  
    — Shaz. Depuis quand es-tu revenue ?
  


  
    — J’arrive à l’instant.
  


  
    En effet, elle portait encore une tenue de combat, tachée par la poussière du voyage.
  


  
    — Comment s’est passée ta mission ?
  


  
    —Aussi bien qu’on puisse l’espérer, répondit-elle. Nous n’avons perdu personne. Nous avons pu accompagner le convoi de ravitaillement dans des villages isolés. Des familles kisiliennes s’y trouvaient encore: nous les avons chassées, bien sûr.
  


  
    Terem approuva d’un hochement de tête.
  


  
    — Et l’état des routes ?
  


  
    Shaz grimaça.
  


  
    —Il y a encore beaucoup de caravanes de kisiliens qui cherchent à rejoindre Kunaku. Et pas mal de pillards: on a éliminé un groupe en venant.
  


  
    Terem grogna. Les patrouilles de rebelles avaient pour ordre de ne pas s’en prendre aux caravanes de kisiliens. Tant qu’ils cherchaient à quitter le pays, ils ne posaient pas de problème. Le plus gros danger pour ces familles en fuite était donc les pillards, le plus souvent des groupes de déserteurs kisiliens qui écumaient les routes pour s’en prendre à des gens de leur propre ethnie. Terem n’éprouvait que du dégoût pour ces charognards.
  


  
    —Viens, entrons dans le palais, dit-il. Tu pourras me faire un rapport plus détaillé en présence de Shera.
  


  
    — Yaja , si je peux me permettre, l’interpella Tcán alors qu’ils s’apprêtaient à s’éloigner. Il y a des gens qui veulent te voir.
  


  
    Terem haussa un sourcil interrogateur dans sa direction.
  


  
    —Quelqu’un que tu pourrais venir à apprécier et quelqu’un que tu hais déjà, précisa l’ Inti Unu après une hésitation.
  


  
    — Qui est le dernier ?
  


  
    —Zeyna, répondit Tcán avec une grimace d’excuse.
  


  
    Shaz se raidit immédiatement à ses côtés. Évidemment, avec leurs divergences d’opinions politiques, ses relations avec sa femme n’étaient pas vraiment au beau fixe.
  


  
    — Elle est ici ?
  


  
    —Avec un groupe de ses suiveurs, répondit Tcán. Ils sont partis visiter Takil, probablement pour trouver quelque chose à critiquer.
  


  
    Terem lâcha un grognement.
  


  
    — Elle attendra. Et l’autre personne ?
  


  
    —Un gamin un peu particulier. Je ferais mieux de te le présenter.
  


  
    Intrigué, Terem le suivit jusqu’à un coin de la grande place où un groupe d’hommes s’entraînait en duel. Sur un appel de Tcán, l’un d’entre eux se détourna et vint à leur rencontre. Ses manches relevées laissaient voir les tatouages des Inti Unu ; il avait une mâchoire carrée et un nez fort, un regard fier et de longs cheveux noirs. Terem fut surpris par son âge: lorsque Tcán avait parlé de «gamin», il s’était attendu à un adolescent. L’homme qui le dévisageait sans faillir paraissait avoir depuis longtemps quitté l’enfance.
  


  
    Mais ce ne fut pas cela qui retint son attention; il comprit immédiatement l’intérêt de Tcán. Le guerrier avait une tzchen , un serment. Sur le visage. Une brûlure boursouflée en forme de soleil. Malgré toute la fierté que Terem prenait dans son sang-froid, il se sentit déstabilisé en lui serrant la main.
  


  
    En plein visage. Plus la scarification était visible, plus la tzchen était puissante. Qu’est-ce qui pouvait pousser un homme à s’infliger une telle chose? Cette forme de serment avait beau être sacrée, elle n’en était pas moins dérangeante.
  


  
    —Il s’appelle Férios, le présenta Tcán. Il s’est battu dans certaines villes périphériques avec des escouades indépendantes, dès le début de la rébellion. Ses supérieurs louent ses qualités. Il est venu me voir ce matin: il aimerait nous rejoindre.
  


  
    Un homme soumis à une tzchen n’était pas à ignorer.
  


  
    —Quelle est la raison de ceci? demanda abruptement Terem, avec un geste en direction de la marque.
  


  
    —Je viens de la tribu de Luhan, répondit simplement Férios.
  


  
    Ce fut suffisant. Tout le monde connaissait cette tribu, la première qui s’était dressée contre l’avancée des kisiliens sur la jungle vémianne et avait été punie pour ça.
  


  
    —Je croyais que tous leurs Inti Unu avaient été tués, dit Terem.
  


  
    —Je n’avais que dix-sept ans à ce moment-là. On ne m’a pas laissé me battre.
  


  
    Terem haussa les sourcils sous le coup de la surprise. «Ce moment-là» ne remontait pas à plus de sept mois. Le regard de Férios, ainsi que ses traits durs le faisaient paraître bien plus vieux.
  


  
    — Quel âge as-tu ?
  


  
    — Dix-huit ans.
  


  
    La plupart du temps, les Inti Unu n’étaient considérés comme de vrais guerriers qu’après leurs vingt ans. Dix-huit ans restaient très jeunes pour porter une arme.
  


  
    —J’ai pris mon serment après la mort de ma famille, continua Férios, imperturbable. Je n’arrêterai pas de me battre tant qu’ils n’auront pas été vengés. C’est pour ça que je suis ici.
  


  
    Il parlait avec un sérieux indéfectible, si bien que Terem ne pensa pas à remettre ses paroles en doute.
  


  
    Tcán lui prit le bras pour l’éloigner un peu et lui parler à voix basse.
  


  
    —Prends-le dans ton élite. Fais-moi confiance, je l’ai vu se battre. Normalement, je ne confierais pas une arme à un garçon aussi jeune, mais celui-là vaut mieux que trois de nos guerriers les plus expérimentés réunis. Avec sa tzchen , tu peux être certain qu’il ne manquera jamais de détermination. Il ne reculera certainement pas devant les plus basses besognes.
  


  
    —Voilà qui a l’air idéal. Pourtant, je te sens hésitant, dit Terem. Qu’est-ce que tu ne me dis pas?
  


  
    Il connaissait Tcán depuis trop longtemps pour que le vétéran puisse lui cacher quoi que ce soit. Tcán jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Férios ne pouvait pas les entendre.
  


  
    —Je ne dirais pas qu’il est instable. Pas dans le genre à craquer en pleine bataille. Je dirais plutôt que… qu’il prend un peu trop de plaisir, si tu vois ce que je veux dire. Je ne sais pas si c’est la perte de sa famille qui lui a fait ça, mais il a l’air très empressé de tuer.
  


  
    Terem hocha la tête. Le combat pouvait parfois faire ça aux hommes. Les briser à l’intérieur et les changer en bête. Il comprenait l’hésitation de Tcán. Ce genre d’hommes pouvait se révéler imprévisible. Cependant, au point où ils en étaient, ils avaient besoin de tous les bras disponibles. Ils devaient déjà mettre des lances entre les mains de gamins à peine sortis de l’adolescence.
  


  
    Terem fit un signe en direction de Shaz pour lui indiquer de s’approcher, puis il se tourna vers Férios.
  


  
    —J’aimerais te prendre à titre d’essai dans mon élite. Tcán pense que tes talents pourraient nous être profitables. Shaz, tu voudras bien le surveiller pour moi, ainsi que l’évaluer?
  


  
    La jeune femme accepta d’un hochement de tête.
  


  
    Férios se redressa pour croiser le regard de Terem, qui fut encore surpris par la façon dont l’intensité de ses yeux le faisait paraître adulte. Le jeune homme lui prit le bras et le serra avec reconnaissance.
  


  
    —Merci. Je ne vous faillirai pas.
  


  
    Alors que Terem ouvrait la bouche, de lents applaudissements retentirent à proximité.
  


  
    —Une promotion, comme c’est touchant! commenta une voix malheureusement familière. Quel âge a cet enfant, déjà?
  


  
    Terem pivota sur ses talons, une expression déjà résignée sur le visage. Zeyna se tenait à quelques mètres de là, suivie par une dizaine de ses Kiya Ma .
  


  
    —Féliciter un gamin de dix-huit ans pour son efficacité à tuer, quel honneur, continua la chef pacifiste en s’avançant.
  


  
    Zeyna était une femme bien en chair et de petite taille, vêtue d’une robe noire aux multiples voiles flottants. Un foulard recouvrait ses cheveux et elle avait relevé ses manches pour mettre en avant ses tatouages de Kiya Ma . Chaque vémian les recevait aux alentours de l’âge de seize ans; ils recouvraient l’entièreté des avant-bras et étaient différents selon la caste. Zeyna devait certainement les laisser visibles pour que les Inti Unu n’osent pas lui barrer le passage par la force.
  


  
    —Bonjour, Shaz, salua la Kiya Ma en s’arrêtant à leur hauteur.
  


  
    —Bonjour, Zeyna, répondit la jeune femme d’une voix glaciale.
  


  
    —Je te croyais occupée en Kunaku, dit Terem, mais la Kiya Ma l’ignora pour ne s’intéresser qu’à Férios.
  


  
    —Tu devrais avoir honte, Terem. Tu prends des enfants pour en faire des tueurs.
  


  
    Il grogna.
  


  
    —Ne recommence pas avec ça. On a tous compris que pour toi, mes méthodes sont horribles et que je ne suis qu’un monstre qui va tous nous faire tuer. Sauf que les tiennes ne marchent pas.
  


  
    Zeyna le regarda comme une mère mécontente regarde un enfant insolent, mais, au lieu de répondre, reporta son attention sur Férios.
  


  
    —Dis-moi, qu’est-ce que tu ressens en tuant? Un sentiment d’accomplissement? La sensation d’avoir fait avancer notre cause et fait un pas de plus sur le chemin de la paix?
  


  
    Férios haussa un sourcil et lança un regard du côté de Terem.
  


  
    Zeyna était encore persuadée qu’il existait un moyen de régler la situation par des actes de protestations pacifiques qui ouvriraient la voie à des négociations de paix. Son statut de Kiya Ma lui permettait certes de faire des blocus et des manifestations sans craindre de répression armée – même les maesyliens ne levaient pas la main sur les Kiya Ma –, mais elle n’avait jamais rien accompli de significatif.
  


  
    Terem, en revanche, savait que les kisiliens ne comprendraient que la guerre.
  


  
    —La mort fait partie de la vie, répondit Férios d’un ton neutre. Nous vénérons aussi le dragon de la destruction. La mort n’est ni une bonne chose ni une mauvaise, elle est simplement. Protéger son peuple est une bonne chose, cependant, et je ne regrette pas mes actes.
  


  
    Terem approuva d’un signe de tête.
  


  
    —On ne protège pas en tuant, rétorqua sèchement Zeyna.
  


  
    —Laisse-le tranquille, dit le chef de guerre. Pourquoi es-tu venue ici?
  


  
    La pacifiste pivota enfin vers lui. Un petit attroupement s’était formé autour d’eux alors que les guerriers interrompaient leur entraînement et s’approchaient pour tendre l’oreille.
  


  
    —Ne sois pas aussi agressif: je viens en toute bonne foi, pour t’apporter mon aide.
  


  
    — Vraiment ? dit Terem, sceptique.
  


  
    La petite femme ne se laissa pas démonter.
  


  
    —Vraiment. Je reviens effectivement de Kunaku, avec des informations qui te seront utiles. Laisse-moi te dire que ta frontière nord-ouest est une passoire.
  


  
    Terem croisa les bras. Malheureusement, il n’avait pas assez d’hommes pour assurer une domination efficace sur les périphéries.
  


  
    —Je ne vois pas en quoi ça te concerne. Nous…
  


  
    —Savais-tu, l’interrompit Zeyna, que les forces kisiliennes de Kunaku ont établi un centre de commandement dans des villages de la côte? De ton côté de la frontière?
  


  
    Des murmures inquiets parcoururent la foule assemblée, que Terem fit taire d’un geste.
  


  
    — Tu en es sûre ?
  


  
    —Évidemment, je les ai vus. Ils possèdent une force de frappe efficace qui reprend tranquillement le contrôle des périphéries du royaume.
  


  
    Terem retint un grognement. Si elle disait vrai, il était temps pour eux de repartir en guerre. Ils avaient eu cinq mois pour recruter des forces dans tout le royaume, pour en évacuer les kisiliens et pour engranger des réserves de nourriture. Il était temps de frapper à nouveau, pour montrer aux ennemis qu’ils possédaient une défense solide.
  


  
    —Je connais leur nombre approximatif et leur itinéraire, dit Zeyna. J’ai même une petite idée sur la façon de les ralentir, mais nous allons avoir besoin de collaborer pour ça.
  


  
    Terem lâcha un ricanement à cette déclaration.
  


  
    —Alors comme ça, mes méthodes sont méprisables, mais dès que tu réalises qu’une force de kisiliens n’aura pas l’honneur de ne pas s’en prendre à des Kiya Ma , tu es la première à venir me demander de la protection.
  


  
    —Je n’ai pas besoin que tu attaques, rétorqua Zeyna en serrant les poings. J’ai besoin que tu viennes avec moi pour négocier avec eux en tant que représentant du nouveau pouvoir en place à Kaynaku.
  


  
    Tous deux s’affrontèrent un instant du regard. Si elle croyait qu’il n’allait pas repousser leurs ennemis par la force pour lui donner le temps de les supplier avec ses belles paroles, elle le connaissait mal. Mais elle détenait des informations cruciales qu’il avait besoin d’entendre, alors il ravala sa fierté pour le moment.
  


  
    —Suis-moi, on va parler en privé, décida-t-il avant de repartir vers le palais.
  


  
    Chapitre 6
  


  
    COMME À SON HABITUDE, Pia avait relevé ses longs cheveux noirs afin qu’ils ne lui tombent pas devant les yeux alors qu’elle lisait. En ce samedi matin, Wun et elle étaient pour une fois restés à l’appartement au lieu de se rendre à la Bibliothèque, car ils attendaient de la visite, et la jeune katahane se trouvait dans sa chambre, assise au bureau qui lui servait de table de travail.
  


  
    Posé devant elle, Récit de voyages , le compte-rendu des explorations de Reki dans la jungle vémianne, qu’elle avait fini par acheter en librairie pour pouvoir le garder indéfiniment. Elle en relisait les passages les plus intéressants avec une attention renouvelée. Ceux qui l’interpellaient particulièrement étaient les différentes conversations rapportées que Reki avait eues avec Zeyna, une vémianne à la personnalité marquante.
  


  
    Au moment du voyage de l’explorateur, des tensions commençaient déjà à se former entre kisiliens et vémians de la forêt. Les libertés que prenaient les premiers, notamment pour l’abattage des arbres, n’étaient pas du goût de tous les vémians. Les tribus, qui avaient jusque-là été épargnées par la colonisation grâce à leur isolement, avaient commencé à s’inquiéter pour leur statut. Elles craignaient que les kisiliens, encouragés par une absence de réaction de leur part, poussent les limites encore plus loin et en viennent à exiger leurs territoires, une crainte fondée si Pia en jugeait par l’histoire des Kernants, marquée par les guerres et les conquêtes.
  


  
    Reki avait alors été le témoin de plusieurs assemblées d’autorités vémiannes qui statuaient sur la réaction à avoir. Zeyna, une Kiya Ma , avait été la voix à s’élever le plus fort pour la paix. Elle était suivie par un groupe composé majoritairement d’autres Kiya Ma qui croyaient en la possibilité d’une issue diplomatique avec les kisiliens. Ils rejetaient la guerre et la violence et prônaient l’écoute et la discussion. Pour eux, réagir par le conflit ne ferait que motiver leurs opposants à prendre les armes contre eux et à les écraser, provoquant ainsi une escalade de la violence qui ne réglerait aucun problème.
  


  
    Pia sentait une profonde admiration se former en elle pour cette femme qu’elle découvrait à travers les mots d’un autre, une femme d’un courage qu’elle ne pourrait jamais concevoir et qui n’avait pas peur d’agir dans l’espoir de changer les choses. Les conseils vémians qui s’étaient tenus à cette époque étaient déjà des conseils de guerre, menés par des Inti Unu . Dans la culture du peuple de Zeyna, les Kiya Ma n’y avaient pas voix au chapitre et, pourtant, Zeyna ne craignait pas de se lever, de s’avancer au milieu du cercle de guerriers et de parler pour ses idéaux, malgré les réactions hostiles et les moqueries.
  


  
    Pia soupira et releva la tête pour jeter un œil par la fenêtre. Dehors, il pleuvait, les gouttes de pluie tapotaient contre la vitre et ruisselaient sur les pavés en bas. Malgré le mauvais temps, des passants se pressaient encore sur les trottoirs, abrités sous des parapluies, et des voitures à chevaux remontaient parfois la rue avec fracas.
  


  
    Pia s’imagina un instant voir un tout autre paysage: une forêt épaisse et mystérieuse qui ne semblait pas avoir de fin, aux arbres larges et immenses, plusieurs fois centenaires. L’air était chaud et humide sous la canopée, empli du cri d’animaux inconnus et du grésillement d’insectes cachés. Entre les arbres apparaissait soudain un village où vivaient de nombreuses familles qui subsistaient en parfaite autonomie depuis des générations. Parmi eux se trouvait une femme au regard franc et au port de reine qui ne rougirait jamais devant un professeur Lacour. Pia soupira à nouveau, comme une élève inexpérimentée en admiration devant son idole et modèle.
  


  
    Certes, des mauvaises langues lui rappelleraient sans doute que Zeyna et ses adeptes avaient échoué: la rébellion avait éclaté malgré tout. Terem, le plus fervent opposant de Zeyna, avait pris les rênes de Kaynaku et chassé tous les colons du territoire. Comme Zeyna l’avait prévu, des représailles guerrières se profilaient à l’horizon. Les kisiliens – Kernam et ses alliées, Amiste et Arnante – ne pourraient laisser passer une telle offense.
  


  
    La guerre de reconquête se préparait très lentement: ils n’avaient aucun moyen de savoir si Hananaku, le pays côtier qui était toujours resté indépendant, se joindrait à Kaynaku ni combien de temps Kunaku resterait sous leur domination, les contraignant à des suppositions sur les moyens exacts de leurs adversaires. De plus, une solution diplomatique était encore envisagée par l’Assemblée et une guerre ne serait sans doute pas votée avant une tentative de compromis, mais les armées recrutaient bel et bien en masse en vue d’un conflit imminent.
  


  
    Pia se demandait si Zeyna s’était retirée de la scène politique, ou si elle continuait ses actions pacifiques malgré tout. Reki était parti peu après le début de la rébellion et ne pouvait donc pas l’évoquer dans son récit. Pia lui avait écrit une lettre la veille, dans l’espoir de le rencontrer, mais, dans un tel climat de tension, un nouveau voyage en Chaska serait impossible, aussi bien pour lui que pour Pia.
  


  
    Que n’aurait-elle pas donné pour rencontrer la jeune femme, pour lui poser des questions, comprendre d’où lui venait tant de courage? De plus, une part d’elle-même, une part stupide qui retrouvait ses propres idéaux pacifistes chez la vémianne, se figurait à quel point ce serait un honneur de lui prêter main-forte, d’apprendre d’elle et, éventuellement, d’arranger tout ça.
  


  
    Pia regarda ses cahiers de prise de notes. Elle n’arrivait à rien ce matin et ne faisait que rêvasser; elle se leva donc pour rejoindre le salon. La chambre de Pia était un chaos de livres et de cahiers entassés sur le bureau, la bibliothèque, et même le sommet de son armoire, ce qui ne laissait que son lit comme îlot fonctionnel au milieu de cet amas de savoir. Le salon était encore pire. En réalité, tout l’appartement, à l’exception de la salle de bain, était une jungle qui n’avait rien à envier à celle de ses rêveries, grâce à la tendance qu’avait Wun à vouloir mettre de la vie et de la couleur partout.
  


  
    Au centre de la pièce se trouvait une table basse, entourée de deux canapés et d’un fauteuil, et occupée par différentes plantes en pot sur la moitié de sa surface. Pia avait dû négocier l’autre moitié pour servir de lieu d’étude. Un peu partout se trouvaient des guéridons, des étagères ou des meubles de rangement, soutenant eux aussi leurs locataires végétales, grimpantes ou rampantes. Même les rebords de fenêtre n’étaient pas épargnés. Des iris poussaient sur la table de la cuisine, du thym sur la fenêtre derrière l’évier et il lui semblait même avoir vu un plant de tomates-cerises dans le séjour; elle n’osait pas imaginer à quoi ressemblait la chambre de Wun.
  


  
    Pia le trouva assis en tailleur à même le tapis, des livres posés devant lui sur la table basse. Il lisait une feuille de papier; pour pallier sa surdité qui l’empêchait de suivre un cours oral dans son intégralité, ses professeurs lui fournissaient des comptes-rendus rédigés, cependant la détresse sur le visage de son ami d’enfance lui fit comprendre qu’il ne travaillait pas ses cours.
  


  
    Pia s’approcha. Wun sursauta quand elle lui toucha l’épaule, posa en hâte la feuille à l’envers sur la table pour qu’elle ne puisse pas en voir le contenu et essuya ses yeux sur sa manche.
  


  
    Inquiète, elle s’assit par terre à ses côtés. Elle demanda: «Il y a un problème?» avec des gestes doux. Wun secoua la tête, mais se remit à pleurer de plus belle. Pia sentit son cœur se serrer. Il était toujours douloureux de voir la lumière naturelle de Wun être ternie par la tristesse.
  


  
    «Tu sais que tu peux tout me confier», ajouta-t-elle doucement. Le pauvre garçon martyrisait ses lèvres avec ses dents et se tordait les mains. Elle désigna la lettre: «Ta famille?»
  


  
    Il signa avec hésitation: «J’ai reçu une lettre de mes parents, ce matin» , comme s’il se confiait à contrecœur. Pia sentit aussitôt son rythme cardiaque s’accélérer. Pourvu que rien de grave ne se soit produit.
  


  
    «Il s’est passé quelque chose?» le pressa Pia. Wun marqua une nouvelle hésitation. L’émotion était facilement lisible sur son visage. Il déclara enfin: «La pluie nous a contactés.» Pia fronça les sourcils, un instant décontenancée, avant de comprendre. Il n’existait pas de signe pour chaque prénom katahan et il fallait parfois ruser pour désigner une personne. «Pluie» se disait rinjuh en katahan, ce qui était assez proche de Rin, le prénom de la grande sœur de Wun.
  


  
    Pia sentit l’incrédulité se peindre sur son visage. Wun n’avait pas utilisé ce signe pour désigner sa sœur depuis près de dix ans, après la fugue de cette dernière. «Ta sœur? Elle est revenue?» Wun répondit: «Non, mais elle a écrit, pour nous dire comment elle se porte. Mes parents m’ont envoyé la lettre, sans rien d’autre.»
  


  
    Ce n’était pas étonnant. Nay Fen, leur père, avait toujours été en conflit avec son aînée, qui était sans doute la plus grande honte de sa vie. En Rin était... eh bien, elle était un phénomène en soi, qui n’avait eu de cesse de choquer tout le village durant leur enfance. Loin d’être douce et réservée, elle était une petite tornade insolente qui se moquait bien des traditions katahanes. À sa disparition, les rumeurs avaient d’abord cru qu’elle avait été enlevée par une caravane de marchands étrangers qui se trouvait alors à Nayok. Après des mois de recherches infructueuses, Nay Fen avait fini par avouer qu’il savait que sa fille était partie de son plein gré. Tout le monde se doutait qu’il en savait plus qu’il n’en disait.
  


  
    Les recherches avaient donc cessé, mais pas l’inquiétude de Wun pour sa sœur. «C’est formidable», signa Pia, pour lui faire voir le bon côté des choses et lui remonter le moral. «Tu as enfin des nouvelles d’elle, on sait maintenant qu’elle va bien.»
  


  
    «Oui, c’est vrai», admit Wun. «Je m’inquiéterai sans doute moins maintenant.» Pia lui fit un sourire encourageant. Elle signa: «Que dit-elle dans sa lettre?» Pour toute réponse, Wun fit glisser la feuille dans sa direction.
  


  
    Pia s’en saisit et la lissa avec précaution pour la lire sans l’abîmer. Le papier était couvert de pattes de mouche à l’encre noire, étrangement hésitantes, comme si l’alphabet katahan n’était pas – ou plus – familier au rédacteur. Elle parcourut la lettre en diagonale et garda le silence un long moment, sidérée. Le moins que l’on pouvait dire, c’était que cela n’allait pas arranger les relations déjà tendues entre Rin et son père. Quand Pia releva les yeux, Wun la regardait avec une expression torturée. «Elle est devenue chevalier-dragon», précisa-t-il inutilement.
  


  
    En effet, Rin – car la signature était bien la sienne – déclarait sur un ton froid et détaché avoir terminé avec succès son entraînement en août de l’année précédente. Elle ajoutait qu’elle résidait désormais à l’Académie des chevaliers, que sa famille ne devait pas s’inquiéter pour elle, mais que son poste très prenant exigeait qu’elle y consacre tout son temps, ce qui sous-entendait sans trop de subtilité qu’un retour au pays était inenvisageable.
  


  
    Le silence se poursuivit un moment tandis que Pia prenait le temps de digérer l’information. Rin avait toujours été différente des autres katahans, mais devenir chevalier-dragon atteignait un tout autre niveau. Pia se rendait bien compte que les Kernants ne donnaient pas de statut particulier aux dragons dans leur système de croyances et que les monter pour partir à la guerre faisait partie de leurs mœurs. Mais, dans la religion katahane, les dragons étaient des créatures sacrées et les monter tenait de l’hérésie.
  


  
    Néanmoins, Pia ne laissa rien paraître de sa désapprobation. Son ami n’avait pas besoin de cela, mais de soutien. Elle posa sa main sur celle de Wun jusqu’à ce qu’il relève les yeux vers elle et lui offrit son expression la plus compréhensive.
  


  
    —Au moins, elle a l’air en bonne santé.
  


  
    Ça semblait parfaitement ridicule à dire, mais le petit bout d’information qu’ils venaient de recevoir aiderait peut-être Wun à ne plus se ronger les sangs sur le sort de sa sœur. Son ami d’enfance hocha la tête et fit une tentative de sourire qui ressemblait plus à une grimace. Il récupéra sa main pour pouvoir répondre: «Elle dit qu’elle va bien.»
  


  
    Elle lui sourit en retour. Voilà l’attitude optimiste dont elle avait l’habitude.
  


  
    —Wun, dit-elle d’un ton prudent. On sait aussi où elle est maintenant. L’Académie des chevaliers se trouve à Valena, c’est juste à côté de Solia. Tu pourrais peut-être...
  


  
    Wun leva précipitamment les mains pour la faire taire et secoua frénétiquement la tête. Elle s’était attendue à ce genre de réaction. Comment se passeraient des retrouvailles après tant de temps? Rin ne semblait même pas manifester le désir de revoir sa famille dans sa lettre: elle n’avait pas demandé de nouvelles, comme si elle n’attendait pas de réponse en retour.
  


  
    Quand Wun se fut repris, il finit par déclarer: «Je ne veux pas. Pas maintenant en tout cas» , puis il détourna les yeux d’un air misérable et ajouta lentement: «On ne se reconnaîtrait sans doute pas si l’on se voyait.»
  


  
    —Ce n’est pas grave, dit Pia. Prends ton temps pour y réfléchir. Mais ce serait bien de vous revoir, non?
  


  
    Il acquiesça. Pia resta près de lui pour lui apporter un certain soutien moral. Finalement, des coups à la porte interrompirent le silence déprimé qui s’était installé dans l’appartement.
  


  
    —On a frappé, ça doit être Nay Nae, dit-elle bien inutilement, car ils n’attendaient qu’une seule visite.
  


  
    Elle se leva pour aller ouvrir. Ce jour-là, Nae portait un neheme rouge et or, des bracelets tintaient à ses poignets et ses cheveux noirs étaient tressés de sorte à retomber sur le côté de son visage. Il sourit aux deux katahans en entrant alors que ces derniers s’inclinaient respectueusement.
  


  
    — Wun, Pia, comment allez-vous ?
  


  
    — Bien, merci.
  


  
    Wun hocha la tête avec un sourire. Il s’était levé pour les rejoindre et la lettre de Rin avait disparu. Si Nae remarqua ses yeux rouges, il n’en dit rien.
  


  
    —Viens, ajouta-t-il à l’attention d’une personne restée dans le couloir. N’aie pas peur.
  


  
    Pia et Nae avaient convenu d’organiser une rencontre avec le jeune homme qu’il leur proposait comme aide. Quand il entra timidement dans l’appartement, Pia réalisa que «jeune homme» était un peu ambitieux. Le garçon ne devait pas avoir plus de seize ans, il avait la peau brune des maesyliens et de courts cheveux noir corbeau. Ses yeux étaient sombres, en amande, ses lèvres fines, et quelque chose dans la forme carrée de son visage et la largeur de ses épaules promettait déjà qu’il deviendrait un homme d’une stature impressionnante. Il dépassait sans problème les trois katahans, mais était encore plus maigre que fort, comme si son poids n’avait pas suivi sa soudaine poussée de croissance.
  


  
    Il portait les vêtements classiques des domestiques: un pantalon noir et une chemise blanche, aux poignets et au col soigneusement boutonnés. Il se tenait dans l’entrée, les bras ballants, dégingandé et le regard hésitant, ne sachant visiblement pas quoi faire de lui-même.
  


  
    —Wun, Pia, je vous présente Elrik. Il vient de Kunaku et il a encore du mal avec le kernant, le présenta Nae.
  


  
    —Bonjour, bafouilla le garçon.
  


  
    Pia s’avança.
  


  
    —Je suis En Pia, voici Nay Wun. Nay Nae t’en a peut-être déjà parlé, mais il est sourd depuis la naissance. Si tu parles lentement en articulant bien et en le regardant bien en face, il devrait arriver à suivre ce que tu dis. En général, il n’a pas trop de mal à se faire comprendre avec les gestes, mais si tu as le moindre doute, n’hésite pas à me demander de l’aide.
  


  
    Elrik hocha docilement la tête.
  


  
    —Et si l’on s’installait pour régler les derniers détails? proposa Nae.
  


  
    —Excellente idée, répondit aussitôt Pia, peut-être un peu trop précipitamment.
  


  
    Elle n’était jamais à l’aise avec des personnes qu’elle ne connaissait pas et elle lui était très reconnaissante de prendre la situation en main. Elle ne savait pas comment Nae faisait pour garder le sourire et agir avec aisance en toutes situations, et ne pouvait que l’admirer.
  


  
    Pia les conduisit donc vers le salon – en réalité, elle n’eut qu’à les avancer de quelques pas et à les installer sur le canapé –, puis s’éclipsa quelques instants dans la cuisine pour mettre de l’eau à bouillir.
  


  
    Quand Pia revint dans le séjour, Nay Nae tentait difficilement de faire la conversation avec Wun: il parlait peu la langue des signes, mais essayait malgré tout avec beaucoup de calme et de patience. Elrik, les mains coincées entre les cuisses, regardait autour de lui. Assis sur le bord du canapé, il semblait n’avoir aucune idée de comment agir; il se passionnait donc pour la vie végétale qui envahissait la pièce. Comme elle le comprenait.
  


  
    Pia prit place avec eux, Nae et Elrik d’un côté de la table, Wun et elle de l’autre.
  


  
    —Pour le travail qu’Elrik aura à faire ici, vous n’avez pas beaucoup d’exigences, il me semble? dit Nae.
  


  
    Pia secoua la tête.
  


  
    —Non, simplement venir ici deux-trois fois par semaine pour s’occuper du ménage et du linge. On va te faire visiter et te montrer où tu peux trouver les affaires. Par contre, avec les études, on rentre parfois tard, alors tu auras des horaires irréguliers. Désolée.
  


  
    —Ce n’est pas grave, répondit le garçon, laconique.
  


  
    —Le concierge refuse que l’on fasse un double des clés pour les donner à des personnes extérieures alors, pour entrer, il faudra que tu viennes aux heures où l’on peut t’accueillir.
  


  
    —Je serai ponctuel, ne vous inquiétez pas.
  


  
    —Vous verrez, c’est un garçon très travailleur, renchérit Nae. N’est-ce pas Elrik?
  


  
    Elrik rougit un peu. Pia se demandait comment un garçon aussi jeune pouvait se retrouver à avoir besoin de travailler, et comment il s’en sortait, seul dans un pays étranger. À son arrivée à Kernam, elle avait presque vingt ans et, pourtant, si elle n’avait pas eu Wun et sa mère auprès d’elle, elle ne savait pas comment elle se serait débrouillée. Rien que de devoir vivre toute seule aussi loin de son pays natal l’aurait intimidée et fait paniquer.
  


  
    —J’espère pour toi, parce que tu vas avoir du boulot, plaisanta-t-elle, ce qui fit rire Nae et Wun, mais Elrik jeta un regard sceptique au séjour bien rangé. Oh, j’ai fait un peu de ménage, car on avait de la visite, mais Wun et moi sommes assez distraits. On a tendance à s’éparpiller, à perdre des choses et à en oublier d’autres. Ah, et surtout, fais très attention aux plantes de Wun, s’il te plaît. Il peut devenir très violent si l’on touche à ses enfants.
  


  
    Wun lui donna un coup de coude. « Moi ? Violent ? »
  


  
    —Oui, toi. Tu ne te souviens pas de la fois où tu m’as menacée avec une paire de ciseaux, car j’avais un peu bousculé ta fleur de jasmin?
  


  
    «Tu lui étais carrément rentrée dedans! Et c’était de tout petits ciseaux.»
  


  
    —Comme je le disais, insista-t-elle, il est obsédé par les plantes. Moi, la seule que j’ai jamais réussi à ne pas tuer, c’est un bonsaï nain.
  


  
    Nae gloussa.
  


  
    —C’est une plante katahane qui ne demande presque pas d’entretien, précisa-t-il à l’attention d’Elrik.
  


  
    Le garçon avait suivi l’échange, les yeux ronds. Les personnes non habituées étaient toujours surprises par la façon qu’avaient Wun et Pia de communiquer.
  


  
    La jeune katahane était assise au bord du canapé, de biais, pour que Wun puisse voir son visage, elle avait pris l’habitude de parler plus lentement que la moyenne et d’articuler soigneusement en sa présence. Même lorsqu’elle ne s’adressait pas directement à lui, elle accompagnait ses mots de signes qui lui venaient instinctivement, pour lui permettre de suivre la conversation. Elrik suivait ce dialogue d’initiés avec curiosité et une pointe d’admiration.
  


  
    À ce moment-là, la bouilloire émit son sifflement caractéristique et Pia fila dans la cuisine. Elle revint avec un plateau, des tasses et une théière de thé katahan. Elle reprit sa place, une fois tout le monde servi.
  


  
    —Et donc, comment t’adaptes-tu à ta nouvelle vie ici? demanda-t-elle à Elrik en soufflant sur le liquide brûlant.
  


  
    Elrik grimaça.
  


  
    —Comme je peux. Tout est si grand ici, et tout bouge tellement vite.
  


  
    —Oui, tout cela peut-être tellement intimidant, confirma Pia.
  


  
    Elle voyait parfaitement ce qu’il voulait dire. Elle se souvenait de sa première réaction en découvrant Solia, avec ses bâtiments entassés qui montaient jusqu’au ciel, son dédale de rues qui s’étalait désormais bien au-delà des remparts de l’ancienne ville, et tous ces gens, de tous horizons différents, qui semblaient toujours pressés.
  


  
    —Pia et Wun sont de récents immigrés, comme toi, dit Nae. Ils pourront peut-être t’aider à te repérer en ville.
  


  
    Wun renifla.
  


  
    —Nous? dit Pia. Je ne m’éloigne que très rarement de mon trajet quotidien pour l’Université, je me perds toujours autant à Solia et je ne pense pas que Wun s’en sorte mieux.
  


  
    —Cela vous fera des occasions de partir à l’aventure ensemble, les encouragea Nae.
  


  
    Elle échangea un regard avec Elrik, un bref moment de compréhension mutuelle, et vit qu’il semblait aussi dubitatif qu’elle.
  


  
    — Peut-être, marmonna-t-elle.
  


  
    Par les dragons de vie, qu’elle devait avoir l’air timorée et peu aventureuse! Et elle avait sérieusement envisagé de s’embarquer pour un autre continent? Elle avait déjà des nœuds au ventre quand elle essayait de prendre une nouvelle rue. Peut-être que rester ici était une bonne chose, finalement. Soudain songeuse, elle prit une gorgée de son thé.
  


  
    Le jeune Elrik buvait le sien à petites gorgées espacées, sans enthousiasme; le thé katahan n’était pas au goût de tout le monde. Elle avait lu que les maesyliens aimaient les breuvages et la nourriture épicés; de l’eau chaude légèrement aromatisée devait lui sembler bien fade. Elle mourrait d’envie de l’assaillir de questions sur son pays d’origine, mais ce serait bien malpoli pour une première rencontre. Une visite de l’appartement, quelques échanges de banalités, et une discussion pour régler les problèmes de paiement et d’horaires furent bien suffisants. Ils reconduisirent Nae et Elrik à la porte, ayant au préalable fixé la date à laquelle le jeune garçon devrait se présenter pour la première fois à leur service, la semaine prochaine.
  


  [image: ]


  
    Le soir même, Pia se rendit à la résidence Derosière pour rendre visite à sa mère, En Moa. Elle dut louer une voiture à chevaux afin de traverser la moitié de la ville, dans laquelle elle ne put lire qu’avec difficulté à cause des cahots de la route et des préoccupations qui encombraient son esprit.
  


  
    Pia parvint enfin à destination après dix-sept heures, peu de temps avant la fin des horaires de visite. Elle se sentait toujours coupable du peu de temps qu’elle consacrait à sa mère malade. N’ayant aucune connaissance médicale, Wun et elle l’avaient confiée à un centre spécialisé où l’on pouvait s’occuper d’elle. Avec les études, Pia n’avait pas beaucoup de temps libre, mais, en réalité, ses excuses lui semblaient hypocrites. Si elle l’avait vraiment voulu, elle aurait sans doute pu se forcer et parvenir à libérer plus de temps à passer avec sa mère, mais la réalité était bien plus cruelle et bien moins belle.
  


  
    La résidence, qui était plus une sorte de maison de retraite associée à un centre de soin, possédait de grands jardins entourés de hauts murs, et un portail de fer forgé à deux battants, dont les piques s’élevaient haut au-dessus de la tête des visiteurs. Le portail était encore ouvert à cette heure et Pia remonta l’allée de gravier ratissée avec soin, entourée de pelouses soigneusement tondues et de buissons taillés au millimètre. Malgré le temps encore frais, la cour était occupée par des visiteurs qui faisaient prendre l’air à des membres de leur famille, ou par des soignants en blouse blanche qui poussaient des patients en pyjama vert dans des fauteuils roulants.
  


  
    Pia parvint au bâtiment principal, un hôpital austère sur quatre étages, et gravit les marches du perron. Il s’agissait d’un de ces hôpitaux récents qui fleurissaient à travers les royaumes depuis que la science s’était libérée de la religion et que l’on comptait plus sur les connaissances que sur les prières pour guérir les malades. Bien qu’elle vienne ici toutes les semaines, Pia s’adressa à une réceptionniste noyée sous les papiers à organiser, qui, comme toutes les semaines, lui indiqua sa droite lorsqu’elle demanda le service des Comateux.
  


  
    Au bout d’un couloir, Pia déboucha sur une grande salle de repos ouverte. Des tables étaient à disposition des occupants et certains résidents, des personnes âgées qui avaient pour seuls troubles les désagréments de la vieillesse, discutaient tranquillement entre eux ou avec des soignants, lisaient le journal, ou jouaient aux cartes. D’autres silhouettes, silencieuses et immobiles, gisaient dans leur fauteuil, comme des épaves déjà privées de vie et abandonnées là.
  


  
    Le cœur lourd, Pia se dirigea vers l’une de ces silhouettes, coquille désormais vide qui avait autrefois abrité un être cher. Un soignant avait abandonné le fauteuil roulant de Moa devant une porte-fenêtre, si bien que, de loin, Pia aurait pu croire que la vieille femme était perdue dans la contemplation des jardins, simplement distraite du monde par de profondes réflexions. Pia aurait voulu croire qu’un seul appel suffirait pour la faire revenir à la réalité, pour rallumer une lumière dans ses yeux, pour qu’elle tourne la tête en direction de sa fille et lui sourie, comme avant.
  


  
    Mais l’illusion ne durait pas longtemps. Moa ne releva pas la tête en entendant les pas de sa fille, ne réagit pas à son appel à mi-voix et continua à regarder droit devant elle lorsque Pia s’assit près d’elle, à même le sol, et lui prit la main.
  


  
    —Bonjour, maman, comment vas-tu aujourd’hui? murmura-t-elle en katahan.
  


  
    Pas de réponse, bien entendu. Pia ne savait même pas si elle pouvait l’entendre. Sa main restait inerte dans la sienne.
  


  
    —Wun et moi, nous allons bien, poursuivit-elle d’une voix douce, malgré tout. Désolée de ne pas être passée te voir la semaine dernière.
  


  
    Elle eut un petit sourire contrit.
  


  
    —J’espère que tu ne t’ennuies pas trop ici. Ce n’est pas si facile de vivre sans toi, tu sais.
  


  
    Pia chuchotait, pour que personne d’autre aux alentours ne les entende et pour ne pas perturber la tranquillité du lieu. Elle se sentait toujours hésitante face à sa mère depuis qu’elle était dans le Coma. Ça avait l’air idiot de s’adresser à quelqu’un qui ne montrait pas sa capacité à comprendre et ne répondait jamais. Un peu comme ces personnes qui parlaient aux tombes des êtres aimés, il semblait vain de raconter sa journée à un corps qui n’avait finalement pas bien plus de signification qu’une sépulture.
  


  
    En Moa était une femme digne, certes marquée par l’âge, mais encore loin d’être une vieillarde. Avant sa maladie, elle se tenait toujours le dos bien droit, le menton relevé et les mains posées sur son giron. Sa tenue était impeccable, ses manières irréprochables. Elle avait choisi la voie de l’érudition, comme sa fille l’avait fait après elle, et était devenue institutrice dans l’école de leur village. Elle s’exprimait d’une voix ferme, elle affrontait toutes les situations avec sang-froid, elle savait écouter et se montrer compréhensive, donner des conseils rationnels. C’était une femme que Pia admirait beaucoup.
  


  
    Désormais, les soignants lui avaient coupé les cheveux très courts pour qu’ils soient plus faciles à entretenir, lui avaient enfilé un pyjama vert bien trop grand pour elle et l’avaient abandonnée dans un coin de la pièce où elle regardait dans le vide en bavant, depuis des heures sans doute. C’était douloureux à voir, et la vraie raison pour laquelle Pia rechignait à venir à la maison de soin.
  


  
    —Wun a reçu une lettre de sa sœur ce matin. Tu te souviens de En Rin? Elle est devenue chevalier-dragon, tu te rends compte? Je me demande comment elle s’en sort, j’aimerais bien la revoir.
  


  
    Dans un geste très enfantin, Pia posa la tête contre le genou de sa mère. Quand elle était petite, elle avait l’habitude de sentir une main dans ses cheveux dans ces moments-là. Ce ne fut pas le cas à présent, bien sûr.
  


  
    Physiquement, rien ne laissait supposer l’état de Moa. Son corps était en bonne santé, elle n’avait eu aucun accident avant de tomber malade, aucune blessure à la tête, aucun empoisonnement. Comme de plus en plus de personnes ces derniers temps, elle souffrait juste du Coma. Il existait déjà des siècles auparavant, cependant, il touchait tellement peu de personnes qu’il n’avait jamais alerté les autorités médicales – ou religieuses – de l’époque. Ce n’était que bien plus tard, alors que la maladie avait pris de l’ampleur ces cent dernières années, qu’on avait retrouvé des témoignages et enfin mis un nom sur ce phénomène.
  


  
    Jusqu’à ce jour, personne ne pouvait le comprendre et, de ce fait, le guérir. Le Coma touchait sans distinction des personnes de tout origine et milieu social, la plupart du temps des adultes, mais quelques fois des enfants, sans qu’aucun dénominateur commun ait pu être trouvé. Il n’était ni contagieux ni héréditaire; les causes étaient inconnues: tous les examens révélaient que les personnes touchées avaient un corps et un cerveau en parfait état de marche.
  


  
    Un jour, elles s’arrêtaient simplement, sans aucune explication et aucun signe avant-coureur.
  


  
    Pia s’était elle-même inquiétée qu’un matin, sa mère soit toujours dans sa chambre bien après l’heure habituelle à laquelle elle se levait. Elle était donc allée aux nouvelles, seulement pour découvrir Moa inerte, allongée avec les yeux entrouverts. Elle ne parlait pas, ne semblait reconnaître personne et ne réagissait à aucun stimulus. Pia savait que les premiers cas déclarés avaient été soumis à des expériences et que même la douleur ne les faisait pas sourciller. Malgré tout, ils respiraient sans difficulté et leur corps pouvait bouger normalement.
  


  
    Le Coma laissait perplexes tous les experts et chercheurs en médecine. Ils avaient avancé l’hypothèse que, puisque toutes leurs fonctions vitales étaient intactes, les patients avaient juste perdu, d’une manière ou d’une autre, la volonté de bouger et de vivre. Des thèses plus ésotériques proposaient l’idée que l’esprit, ou l’âme de ces personnes avait quitté leur corps sans pour autant tuer l’enveloppe charnelle dans le processus. Jusqu’à ce jour, aucun cas de guérison n’avait été enregistré.
  


  
    Pia avait beaucoup lu sur le sujet lorsque sa mère avait été touchée, sans jamais trouver de réponses satisfaisantes à ses questions. Elle en était ainsi réduite au chagrin sans le soulagement de la compréhension.
  


  
    Pendant de longues minutes, Pia parla toute seule, de tout et de rien, racontant son quotidien et celui de Wun, ainsi que les dernières nouvelles. Elle parla de ses études, de Zeyna, de Nae, d’Elrik, remplissant cette conversation à sens unique. Dans sa position, elle avait les yeux fixés sur la fenêtre et les jardins extérieurs, avec les branches des arbres qui s’agitaient sous le vent et les nuages bas qui défilaient dans le ciel. C’était plus pratique pour ignorer les autres résidents et avoir un semblant d’intimité.
  


  
    —Tu sais, je me dis souvent que j’aimerais avoir autant de courage que les autres, murmura-t-elle. Comme Nay Nae, qui a le bien-être de tous ces travailleurs sur les épaules, qui doit faire face aux exigences et à la colère de clients peu compréhensifs. Ou comme Wun, qui n’a pas peur de venir à l’Université de Solia alors qu’il comprend difficilement le kernant et que personne ne parle la langue des signes katahane. Et Elrik, ce n’est qu’un enfant et il est parti dans un pays totalement inconnu, sans sa famille, il doit se débrouiller tout seul pour vivre. Il doit falloir tellement de force pour y arriver.
  


  
    Pia soupira.
  


  
    —Et Zeyna... J’aimerais tellement être comme elle, être aussi forte et courageuse, pouvoir me battre pour ce que je veux. Il suffit qu’un professeur soit en désaccord avec moi pour que je perde tous mes moyens et que je commence à paniquer. Je ne sais pas si je vais pouvoir continuer mon projet et je n’arrive même pas à aller voir ma propre mère sans être terrorisée.
  


  
    Elle se maudit en sentant ses yeux lui piquer et les essuya sur sa manche.
  


  
    —Je suis désolée, je dois faire une piètre fille.
  


  
    Pia se leva. Elle avait parlé longtemps et il commençait à se faire tard.
  


  
    —Je dois y aller. On se voit la semaine prochaine, promis.
  


  
    Moa ne cligna pas des yeux quand Pia lui embrassa la joue.
  


  
    Chapitre 7
  


  
    LE VOYAGE JUSQU’À VALENA, dans des charrettes suivies de gardes armés, n’offrit pas d’occasions de tentative de fuite à la petite bande. En revanche, il donna à Anthony et Evan tout le temps nécessaire pour fournir des explications.
  


  
    Ainsi, lors de la première heure, Raphaëlle apprit la nature du rythme qui imprégnait son esprit depuis l’enfance et qu’elle n’avait jamais pensé à remettre en question.
  


  
    —Les dragons communiquent tous par télépathie, dit Anthony, penché vers elle depuis le siège d’en face alors que le convoi brinquebalait sur la route. D’après ce que j’ai compris, c’est une sorte de résidu de conscience commune, ou quelque chose dans le genre.
  


  
    —Une sorte de quoi? répéta Héléna, perplexe.
  


  
    —Je ne sais pas, je me suis renseigné, ça ne veut pas dire que j’ai tout compris, dit-il. Apparemment, avant, les dragons avaient une sorte d’esprit commun à tous les individus, puis, en évoluant, ils s’en sont détachés pour devenir plus comme nous. Ils gardent quand même un lien télépathique, mais plus faible qu’avant. Je n’ai pas trop compris le reste, mais c’est une sorte de fréquence sur laquelle ils sont constamment branchés. Un petit nombre des humains y sont eux aussi sensibles, mais, comme on n’a pas le même cerveau qu’un dragon, il ne sait pas comment interpréter la fréquence et la traduit en musique, car c’est le plus proche pour lui.
  


  
    —Donc, j’entends des dragons dans ma tête? explicita Héléna.
  


  
    Raphaëlle continua à les fixer, sceptique.
  


  
    —Et comment vous savez ça, vous deux?
  


  
    —On a fait des recherches, andouille, cracha Evan. Ça ne t’est jamais venu à l’esprit, toi?
  


  
    Non. La mélodie était une chose qui avait toujours fait partie d’elle, elle la considérait comme normale et acquise. De même qu’elle ne se demandait pas comment elle marchait ou respirait, elle le faisait, tout simplement. Au fil des années, elle avait même réalisé qu’elle n’était pas la seule à l’entendre, quand elle surprenait quelqu’un à siffler sur le même rythme qui emplissait sa tête, et en était venue à la conclusion que c’était normal.
  


  
    Raphaëlle pouvait le percevoir en ce moment même, qui se faisait de plus en plus insistant à mesure qu’ils approchaient de Valena. Ce jour-là, il était étrangement mélancolique, comme une chape de chagrin qui pesait sur tout le convoi sans qu’aucun d’entre eux puisse en deviner la cause.
  


  
    —Quand j’ai réalisé que tous les autres gens n’entendaient pas forcément ce que moi j’entendais, je me suis renseigné auprès de personnes mieux éduquées pour qui je travaillais à l’époque, expliqua Anthony. Plus tard, j’ai rencontré Evan, qui pouvait aussi entendre les dragons, et enfin, vous deux. D’autres espèces d’animaux parmi les plus intelligentes, comme les singes ou les perroquets, peuvent les capter aussi.
  


  
    —Les chevaliers-dragons n’acceptent que les personnes capables d’entendre ce lien télépathique, dit Evan. D’habitude, il faut se rendre à Valena pour se porter volontaire, puis passer un test pour prouver qu’on entend les dragons, mais j’imagine qu’eux aussi sont en manque d’effectif, comme l’armée régulière.
  


  
    Il jeta un regard méprisant autour d’eux. D’autres rebuts de la société partageaient leur petit véhicule, se serrant les uns contre les autres pour lutter contre le vent glacial.
  


  
    —Donc, on va se retrouver à l’Académie des chevaliers-dragons. Ce n’est pas dramatique, je ne vois pas ce qui vous chagrine, dit Raphaëlle. On suit le même plan: à la première occasion qui se présente, on s’échappe.
  


  
    Anthony resta de marbre.
  


  
    —Déjà, on aura bien plus de mal à trouver un moyen de sortir de l’Académie de Valena. Ensuite, j’aimerais bien savoir ce que tu fais de Henry.
  


  
    —Quoi, Henry? dit-elle. Il devra se débrouiller tout seul, on n’est pas ses parents, non plus.
  


  
    Il lui jeta un regard noir. Bon, il était vrai qu’elle se sentait mal pour le jeune homme, mais ils n’étaient plus dans la cellule à attendre leur exécution, alors les confessions larmoyantes n’étaient pas à l’ordre du jour. Quant à une façon de s’échapper, il était toujours possible de trouver un moyen de s’en sortir: il suffisait de se montrer inventif et d’avoir un peu de chance.
  


  
    Cependant, Raphaëlle n’eut pas à attendre longtemps avant de comprendre ce qu’Anthony voulait dire par avoir plus de difficultés à quitter l’Académie: leur convoi fit son entrée à Valena en fin d’après-midi. Ils traversèrent d’abord une ville qui ne paraissait pas bien différente de Solia, si ce n’était les bâtiments moins hauts et relativement moins riches que ceux de la capitale. Seuls des civils arpentaient les rues, certainement les familles des chevaliers et les artisans venus lancer leur commerce là où se trouvaient les clients.
  


  
    Alors qu’ils approchaient du cœur de la ville, une citadelle se dressa devant eux, dont les hauts remparts de pierre poseraient effectivement quelques problèmes dans une tentative de fuite. Ce ne fut qu’une fois les portes de la muraille franchies qu’ils pénétrèrent dans l’Académie proprement dite; c’était là que se trouvaient les quartiers des chevaliers, les baraquements pour les recrues, d’immenses aménagements réservés aux dragons, ainsi que des terrains d’entraînement.
  


  
    Loin devant, l’ancien château de la famille Valen, désormais centre administratif de l’ordre, surplombait les créneaux d’une nouvelle rangée de remparts. À côté, la silhouette d’une immense tour intrigua Raphaëlle.
  


  
    Le convoi traversa une cour et les nouveaux venus virent pour la première fois un dragon de près. Bien sûr, on ne pouvait pas vivre à Solia, une ville aussi proche de Valena, sans jamais voir de dragons de sa vie, mais ils ne restaient la plupart du temps que des silhouettes éloignées qui se découpaient sur le ciel. Là, c’était bien différent. Les recrues échangèrent des murmures et se levèrent pour se pencher d’un côté de leur charrette; leurs accompagnateurs armés ralentirent eux aussi leurs chevaux afin d’observer le triste spectacle.
  


  
    Affalé au milieu d’une cour gisait le cadavre d’un dragon mort. L’immense carcasse pourrissait au soleil, ses ailes étendues inertes, et la mélodie dans la tête de Raphaëlle sembla soudain appropriée. Il portait des traces de plaies importantes – notamment sa poitrine à la cage thoracique béante – et son sang ruisselait sur les pavés. L’odeur qui se dégageait du cadavre était indescriptible et ils furent plusieurs à avoir des haut-le-cœur.
  


  
    —Pourquoi ont-ils fait ça? demanda Raphaëlle à mi-voix, alors que le convoi s’éloignait. Pourquoi est-ce qu’ils tuent leurs propres dragons?
  


  
    —Je ne sais pas, murmura Anthony.
  


  
    Il semblait aussi secoué qu’elle. Ils n’obtinrent aucune réponse à cette question.
  


  
    Ils furent menés dans des baraquements, de grandes pièces cloisonnées avec des tables d’examen où ils subirent des tests médicaux et furent inspectés sous tous les angles. L’inspection en question se faisait à la chaîne par un personnel qui devait traiter toutes les arrivées au même moment, dans le moins de temps possible, si bien que personne ne se demanda pourquoi Raphaëlle gardait sa chemise, et ne réalisa qu’elle n’avait rien à faire dans le groupe des hommes. Elle fut ainsi recensée parmi ces derniers et, fidèle à elle-même, ne prit pas la peine de corriger ce fait.
  


  
    Après qu’on les ait mesurés, pesés, et qu’on se soit assuré qu’ils ne portaient pas les symptômes manifestes d’une quelconque maladie, vint le grand moment où ils furent tous rasés afin d’éviter la propagation de poux. Raphaëlle manqua de s’écrouler de rire lorsque Héléna mordit une pauvre infirmière pour tenter, en vain, d’échapper à ce passage obligatoire, avant d’être séparée de force d’Anthony quand ils commencèrent à se battre après une moquerie de ce dernier sur l’allure que lui donnait son crâne rasé.
  


  
    Enfin, leurs vêtements leur furent confisqués et tous se retrouvèrent dans la même tenue: un pantalon et une chemise d’uniforme simples, sans aucune décoration, destinés à les marquer comme recrues.
  


  
    Par la suite, leur petit groupe d’une vingtaine de personnes fut conduit dans une nouvelle pièce avec des rangées de chaises alignées devant un tableau. Tous s’installèrent dans le brouhaha et le désordre jusqu’à ce qu’un instructeur en uniforme de chevalier entre à son tour. Il les regarda avec une certaine résignation – tous ces jeunes délinquants affalés sur leur chaise, les bras croisés et les jambes écartées.
  


  
    Il se plaça ensuite devant le tableau.
  


  
    —Bon, je suis censé vous expliquer l’organisation complexe de notre ordre magnifique, commença-t-il lorsqu’il eut un semblant de silence, mais, vu vos têtes, je vais plutôt vous faire un dessin et en rester aux bases.
  


  
    Le chevalier prit une craie et plaça un point tout en haut du tableau.
  


  
    —Ça, c’est le général James Heildel, le chef de notre ordre.
  


  
    Anthony renifla.
  


  
    —Un portrait très flatteur, chuchota-t-il à l’intention de Raphaëlle et elle étouffa un ricanement.
  


  
    —Quand vous vous adressez à lui –et priez pour n’avoir jamais à le faire, poursuivait l’instructeur, vous avez intérêt à lui donner du «monsieur» et à vous montrer humble au point de ramper par terre, compris? Il a horreur de l’indiscipline.
  


  
    —On ne risque pas d’être ami, je pense, souffla Raphaëlle.
  


  
    Le chevalier plaça un deuxième point à côté du premier.
  


  
    —Ça, c’est le général Zehio, son dragon, dit-il.
  


  
    —Même moi, je dessine les dragons mieux que ça, glissa Anthony.
  


  
    Les quatre membres de la bande ricanèrent, ce qui attira l’attention du chevalier.
  


  
    —Le rang du fond, vous voulez commencer à vous familiariser avec le système de punitions de l’armée? Non? Alors vous la fermez. Je disais donc: le commandement est assuré par une paire. Le général Zéhio a autant de pouvoir que le général Heildel, alors à lui aussi je vous conseille de montrer du respect.
  


  
    Raphaëlle lança d’une voix forte:
  


  
    — On est censé dire « vous » et « monsieur » à un animal ?
  


  
    Plusieurs grognements approbateurs se firent entendre. Le chevalier plissa les yeux en la dévisageant.
  


  
    —Mettons les choses au clair dès maintenant. Je vous conseille à tous d’arrêter de penser aux dragons comme à des animaux, car ici, ils seront tous plus intelligents que vous et, surtout, plus haut gradés, ce qui signifie qu’ils ont le droit de prendre des sanctions contre vous. C’est compris?
  


  
    Seul un silence pesant lui répondit. Raphaëlle ne se voyait déjà pas obéir et faire des ronds de jambe à un humain, alors à ce qui lui semblait n’être qu’un gros reptile...
  


  
    —On va dire que oui, dit l’instructeur. Ensuite, Heildel possède dix lieutenants.
  


  
    En dessous de ses deux points d’origine, il dessina trois traits qui les reliaient à trois nouveaux points.
  


  
    —Chaque lieutenant a son propre dragon, bien sûr, précisa-t-il en ajoutant un autre point à côté des lieutenants.
  


  
    —Monsieur, je crois que vous avez mal compté, lança quelqu’un, ce qui provoqua un concert de ricanements.
  


  
    —Je n’ai pas la place pour mettre toute l’armée, dit l’instructeur, exaspéré. Ce n’est qu’un exemple pour que vous compreniez. L’armée est divisée en dix groupes d’environ mille hommes, chaque groupe répond à un lieutenant, qui eux-mêmes ne répondent qu’au général. Vous me suivez toujours? C’est là que ça se complique. Une seule personne ne peut pas gérer tout ça, alors on divise encore.
  


  
    Il choisit un des points de sa deuxième rangée et lui donna cinq ramifications.
  


  
    —Chaque lieutenant a sous ses ordres un certain nombre de dragons, de cinq à dix, voire plus dans des cas exceptionnels. Évidemment, pour les petits malins, il faut imaginer plus de points et les appliquer à chaque lieutenant du schéma. Chaque dragon a un rang de capitaine et possède une équipe de voltigeurs. Ce sont des chevaliers spéciaux entraînés à monter des dragons. Ils ont une place particulière dans l’armée et un rang hiérarchique que vous n’aurez jamais.
  


  
    Là encore, il rajouta quelques ramifications à un de ses derniers points.
  


  
    —Chaque dragon, poursuivit-il, est responsable d’un groupe de cent à deux cents hommes. (Il leur jeta un regard en coin.) Bien sûr, il faut là aussi imaginer plus de points. Ces groupes sont encore divisés en escouades de vingt à trente hommes, dirigées par un chef d’escouade. Ce sont des soldats qui ont très peu de contact avec les dragons au quotidien et qui doivent répondre, en priorité, à leur chef d’escouade. Enfin, chaque escouade possède un groupe de dix à vingt recrues supplémentaires, qui sont encore en entraînement.
  


  
    Après avoir rajouté quelques soldats, l’instructeur dessina, tout en bas de son schéma, un petit groupe de recrues, alors que sa craie gémissait contre le tableau.
  


  
    —Vous voyez ça, là? C’est vous. Vous êtes tout en bas de la chaîne alimentaire, le fond du fond du panier. Vous êtes à la merci de tout ça, dit-il en englobant d’un geste tout le reste de son schéma. Toutes ces personnes sont celles auxquelles vous devez obéir et montrer du respect, c’est-à-dire tout le monde dans cette armée. Il faut que vous compreniez tout de suite que vous n’êtes rien, même vous les grandes gueules du fond, et que vous changiez très vite d’attitude.
  


  
    Il les dévisagea tous avec ce qui ressemblait à un sourire sadique.
  


  
    —Dans le cas contraire, croyez-moi, ça ne va pas bien se passer pour vous. Donc vous, vous serez gérés directement par le chef de votre escouade, ainsi que par des instructeurs qui seront choisis parmi les chevaliers et qui changeront tous les jours, en fonction des besoins. Normalement, un entraînement complet pour mériter le titre de chevalier dure au minimum cinq ans. Dans les faits, c’est plutôt sept à huit ans, maximum. Si vous n’êtes pas à la hauteur, vous dégagez.
  


  
    Il hésita, puis ajouta malgré tout:
  


  
    —Notre devise, c’est «servir le pays, combattre pour l’honneur, sur les ailes des dragons et au fil de l’épée.» C’est bon pour les affiches de recrutement. Je ne vous cache pas qu’avec le contexte politique actuel, on n’a plus vraiment le temps de vous inculquer ces vieilles valeurs et il est fort probable que vous en soyez réduits à vous battre avant d’avoir fini votre entraînement. Les recrues sont traitées avec beaucoup de mépris: on n’entraîne pas seulement votre physique, on teste aussi votre résistance mentale. Mais dernièrement, on a été obligé de recruter en masse. Ça ne vient pas de nous, notez-le bien, mais du roi lui-même, alors on n’est pas vraiment ravi d’avoir des énergumènes comme vous parmi nous. Attendez-vous à être encore moins bien traités que les autres.
  


  
    —Je me sens encore plus motivée, chuchota Raphaëlle.
  


  
    À côté d’elle, Anthony leva le bras:
  


  
    —J’ai une question. C’est l’ordre des chevaliers-dragons, on est d’accord? Alors pourquoi est-ce qu’il y a si peu de gens qui montent sur des dragons? Ce n’est pas tous les chevaliers qui devraient faire ça?
  


  
    L’instructeur ricana.
  


  
    —Il faut un entraînement spécial pour devenir voltigeur, qui se fait après l’entraînement classique. Tu crois qu’on laisserait monter n’importe qui?
  


  
    —Mais ça sert à quoi de recruter uniquement des personnes qui peuvent entendre les dragons si, finalement, aussi peu d’entre eux sont effectivement en contact avec ces derniers? s’obstina Anthony.
  


  
    Plusieurs hochèrent la tête.
  


  
    —Si vous voulez tout savoir, la différence tient justement du lien télépathique, dit l’instructeur. On est, en tout, autour de neuf mille à dix mille soldats. Les différentes branches de l’armée régulière comptent elles près de cent mille soldats à travers tout le royaume. Imaginez un champ de bataille avec ne serait-ce qu’une partie de ces effectifs. Les stratèges et généraux sont dans une tente à l’écart et adaptent la stratégie en fonction de la réaction de l’ennemi.
  


  
    «Maintenant, imaginez qu’on veuille changer la stratégie de base: pour relayer un seul ordre à toute une armée sur un champ de bataille, il faut un nombre incroyable de messagers qui cavalent sur une distance importante, complètement à découvert, pour essayer de trouver des figures d’autorité encore en vie et leur transmettre leur message. Pour qu’une part conséquente de l’armée reçoive l’ordre et change sa stratégie, il faut très, très , longtemps, encore plus sur un front étendu.
  


  
    «Maintenant, prenez les chevaliers-dragons. Pour relayer un ordre, il suffit que le général Zehio le transmette par télépathie à ses lieutenants, qui le transmettront aux capitaines, qui eux-mêmes le communiqueront aux différentes escouades sous leur responsabilité. Tout le monde est au courant et ça ne prend que quelques secondes. Pareil si l’ordre ne concerne qu’un groupe en particulier: pas besoin de traverser tout un champ de bataille dans la direction où le capitaine concerné a été vu en dernier et prier pour le trouver. Les généraux peuvent nous joindre à tout moment et vice-versa: une nouvelle qui se produit sur le champ de bataille ne met que quelques secondes à leur parvenir.
  


  
    «C’est cette rapidité de réaction – en plus de la force de destruction colossale que représente un seul dragon, bien sûr – qui fait de notre ordre un ordre d’élite et qui a permis à Kernam d’obtenir la position dominante qu’elle a aujourd’hui.
  


  
    Après quelques mises au point supplémentaires, ils eurent droit à une brève visite guidée pour leur montrer les dortoirs, les sanitaires, les salles communes et les terrains d’entraînement; on leur apprit l’heure à laquelle ils étaient censés se présenter à l’appel matinal et la signification des différentes sonneries qui rythmaient la journée.
  


  
    Puis, sans plus de palabres, on les aligna dans une cour où un homme avec un registre, qui ne portait pas d’uniforme et ne s’occupait de toute évidence que de l’administration, vint décider de leur répartition dans les différents groupes. Certains étaient envoyés seuls, parfois à deux ou à trois. Evan et Anthony furent expédiés dans un groupe avec une autre recrue tandis que Raphaëlle et Héléna se retrouvèrent dans celui du capitaine Morgan.
  


  
    Un garçon, qui ne portait pas non plus d’uniforme et devait être un laquais de l’administration, les conduisit en courant entre les bâtiments jusqu’à une cour d’entraînement occupée par une escouade. La cour était un grand espace dégagé au pied des remparts, au sol recouvert de sable. Plusieurs hommes en uniforme de chevaliers, ainsi que quelques recrues, s’y entraînaient sous la supervision d’un capitaine.
  


  
    Le garçon se dirigea vers ce dernier.
  


  
    —Monsieur! Je vous amène de nouvelles recrues.
  


  
    Le capitaine Morgan, un Kernant qui faisait une tête de moins que Raphaëlle, les regarda avec le plus grand mépris, en particulier Héléna.
  


  
    —Alors non seulement je dois me coltiner des racailles, mais en plus faut qu’on m’envoie une chouineuse?
  


  
    Héléna ouvrit la bouche pour protester, mais un seul regard d’une haine pure suffit à la réduire au silence.
  


  
    Le garçon haussa les épaules.
  


  
    —C’est pas moi qui décide, z’avez qu’à vous plaindre à l’administration.
  


  
    Le capitaine Morgan poussa un grognement, mais le laissa partir. Il jeta à peine un regard critique à Raphaëlle et toisa Héléna.
  


  
    —Que ce soit clair dès maintenant: tu n’auras aucun traitement de faveur. Si tu n’arrives pas à faire la même chose que les gars, tant pis pour toi! Je n’adapterai pas mon programme parce que les femmes ont décidé qu’elles voulaient rentrer dans l’armée! Maintenant, vous rejoignez les autres.
  


  
    —Et on fait quoi? osa demander Raphaëlle.
  


  
    —La même chose que tout le monde! lui beugla-t-on en retour. Tu ne veux pas que je te tienne la main, non plus?
  


  
    Ainsi, les deux femmes se retrouvèrent à faire des exercices d’échauffement et d’étirement au milieu d’une dizaine de recrues, tous des hommes.
  


  
    C’était un groupe déjà formé qui avait de toute évidence une petite expérience dans l’armée et elles se retrouvèrent bientôt à la traîne: en moins d’une heure, Héléna termina en nage et même Raphaëlle, qui s’estimait en bonne condition physique, avait la gorge et les poumons en feu.
  


  
    Tout ceci ne présageait rien de bon pour la suite. L’armée n’avait visiblement pas de temps à perdre avec les recrues et se moquait bien de la qualité des soldats formés. À peine arrivés, ils étaient déjà assommés par le minimum d’informations nécessaires, puis jetés en plein entraînement dans la foulée.
  


  
    Pour l’instant, le mieux était de faire profil bas pour qu’on les oublie et pouvoir attendre la première occasion de se faire la belle. Cependant, ils allaient devoir tenir jusque-là, ce qui n’était pas joué d’avance, compte tenu de l’intensité de l’entraînement. Une autre tâche qui s’annonçait compliquée était de retenir leur insolence naturelle: sur les quatre, il était fort probable qu’au moins l’un d’entre eux finisse par craquer. Raphaëlle elle-même n’aimait pas beaucoup l’attitude de leur capitaine et ne se voyait pas tenir longtemps sans faire une erreur.
  


  
    Sur un ordre de l’instructeur, les membres de leur groupe se mirent soudain par paires et Héléna et Raphaëlle restèrent les bras ballants, interdites.
  


  
    —Puisqu’on a des nouveaux, on va faire quelques changements, aujourd’hui, lança le capitaine Morgan. Vous deux, venez là.
  


  
    Il les plaça chacune face à un adversaire, à quelques mètres de distance pour avoir la place de bouger.
  


  
    Elles échangèrent un regard. Raphaëlle se trouvait désormais face à un garçon frêle d’origine kernante, qui ne devait pas avoir plus de seize ans et lui arrivait au milieu de la poitrine. Il avait des cheveux blonds bouclés et de grands yeux bleus qui exprimaient toute l’intimidation qu’elle lui inspirait. Héléna était quant à elle confrontée à un géant des îles Tawhiri, un immense gaillard large comme un cheval de trait, et qui aurait sans doute pu abattre un mur d’un seul coup de poing.
  


  
    —On ne pourrait pas échanger? dit Raphaëlle.
  


  
    —Qu’est-ce que tu crois? Que dans la vraie vie, tu pourras choisir tes adversaires en fonction de tes envies? lui rétorqua le capitaine sans amabilité. Vous allez devoir apprendre à vous en sortir, même avec un désavantage.
  


  
    —Je refuse de frapper une femme, dit le tawhi.
  


  
    Il avait une voix grave et forte, en concordance avec son physique, marquée par un lourd accent des îles. Sa peau brune, plus claire que celle de Raphaëlle, affichait des rangées de tatouages là où ses manches relevées laissaient voir ses bras.
  


  
    —Je m’en cogne, vous vous mettez au travail tout de suite! Si vous tirez au flanc quand je reviens, ce sera des tours de terrain pour tout le monde!
  


  
    Morgan s’éloigna pour superviser l’entraînement du groupe des chevaliers.
  


  
    Les quatre jeunes gens, Raphaëlle, Héléna et leurs deux adversaires, se dévisagèrent en chiens de faïence.
  


  
    —Je ne ferai pas de mal à une fille, répéta le tawhi, obstiné.
  


  
    Il jaugeait Héléna d’un œil critique: sa petite taille et ses membres frêles, enveloppés dans des vêtements trop grands, la faisaient paraître encore plus fragile. Il devait considérer qu’un seul coup à la force mal calculée suffirait à lui briser les os, ce qui était sans doute vrai.
  


  
    —Hé, toi, comment tu t’appelles? lança Raphaëlle au garçon qui lui faisait face.
  


  
    Elle prit soin de forcer le timbre naturellement grave de sa voix, ainsi que la diction brusque qu’elle avait adoptée dans les rues et qui la faisait toujours paraître plus masculine.
  


  
    Les femmes étaient de toute évidence minoritaires et mal intégrées dans l’armée: le recruteur de la prison ainsi que leur capitaine semblaient considérer Héléna comme un poids mort, alors qu’elle n’avait pas encore eu le temps de faire ses preuves, et leurs compagnons d’infortune la fixaient soit avec gêne, soit carrément avec hostilité. Cela encourageait Raphaëlle à se faire passer pour un homme aussi longtemps que possible.
  


  
    Son adversaire improvisé s’empourpra et bredouilla:
  


  
    — Derek Azur.
  


  
    Raphaëlle siffla alors qu’Héléna jurait.
  


  
    —Azur, c’est un nom de noble ça, non? remarqua la jeune fille.
  


  
    Derek sembla encore plus mal à l’aise et hocha la tête.
  


  
    Évidemment, tous ici n’avaient pas été recrutés au physique dans des prisons de la ville. La plupart des recrues s’étaient engagées de leur plein gré et il n’était pas rare pour des aristocrates de vouloir faire carrière dans la prestigieuse armée des chevaliers-dragons.
  


  
    —Bon, je n’ai aucune idée de comment on s’adresse à un noble, alors ce sera juste Derek, dit Raphaëlle.
  


  
    Ce n’était pas une demande, mais une affirmation. Le garçon hocha timidement la tête.
  


  
    —Donc, Derek, on est censé faire quoi dans ce genre d’exercice? demanda Raphaëlle.
  


  
    —Cette semaine, on travaille les moyens de se défendre et d’immobiliser un adversaire en étant désarmé.
  


  
    —Aucun risque de se blesser donc.
  


  
    Elle évalua le garçon du regard: il semblait être à peine entré dans l’adolescence. D’habitude, Raphaëlle n’avait pas peur de se battre, d’être blessée ou de faire mal, mais il existait une différence entre remettre à sa place un homme adulte qui lui avait manqué de respect et s’en prendre à un tout jeune homme contre lequel elle n’avait rien. Par ailleurs, la posture hésitante et le regard fuyant de Derek lui faisaient penser qu’il ne devait pas être un excellent combattant. Mais aucun d’eux n’avait le choix.
  


  
    —On va devoir s’y mettre si on ne veut pas se faire sanctionner, dit Raphaëlle.
  


  
    —Vous faites ce que vous voulez, moi j’attendrai d’avoir un vrai adversaire, s’obstina le tawhi.
  


  
    Il commença à s’éloigner. Héléna regarda Raphaëlle, exaspérée.
  


  
    —Un vrai adversaire? T’en as un en face de toi, grand tas de viande!
  


  
    Le tawhi lui jeta un regardnoir.
  


  
    —Me provoquer ne servira à rien.
  


  
    —J’ai d’autres moyens, répliqua la jeune fille avec un haussement d’épaules.
  


  
    Elle lui donna un coup de pied dans le tibia. Derek écarquilla les yeux.
  


  
    —Elle est folle, souffla-t-il, mais le tawhi ne fit que tiquer sous la douleur.
  


  
    —Ne m’énerve pas. Tu es minuscule, que crois-tu pouvoir faire?
  


  
    —Oh ne t’inquiète pas, je suis bien assez grande, fanfaronna Héléna.
  


  
    Cette fois, son coup de pied visait plus haut et atteignit l’entrejambe. Le géant se plia en deux avec un grognement. Le regard qu’il lui lança était empreint d’une rage enflammée.
  


  
    —Tu n’aurais pas dû faire ça.
  


  
    Héléna poussa un couinement de souris quand il lui donna la chasse entre les paires occupées à s’entraîner.
  


  
    —Ce n’est pas vraiment ce qu’on est censé faire, mais, au moins, on a débloqué la situation, dit Raphaëlle en regardant le tawhi soulever la jeune fille dans les airs, tandis que cette dernière le couvrait de coups de poing, de pied, ou de griffes.
  


  
    Certains duos s’interrompaient pour les regarder, amusés ou désapprobateurs, mais Morgan était trop occupé à corriger les postures des vrais chevaliers, dans le coin opposé de la cour, pour remarquer quoi que ce soit.
  


  
    Raphaëlle observa les autres binômes: ils échangeaient des coups maîtrisés, déviaient ou esquivaient les attaques, tentaient de bloquer leur adversaire dans des clés de bras ou de les renverser par des croche-pieds. Tout cela était bien différent de ce qu’elle avait appris sur le tas en se battant contre des ivrognes ou d’autres bandes.
  


  
    Une fois que Raphaëlle eut compris l’idée générale de ce qu’on attendait d’eux, elle se tourna vers Derek.
  


  
    — Prêt ? lui demanda-t-elle.
  


  
    Sans attendre de réponse, elle lui sauta dessus.
  


  
    En vérité, Raphaëlle ne savait pas comment engager un combat d’entraînement, qui visait à s’exercer et non pas à neutraliser l’homme d’en face, alors elle en resta à ce qu’elle connaissait et le frappa à l’estomac.
  


  
    Derek réagit trop tard pour esquiver, mais eut au moins le réflexe d’accompagner le mouvement pour limiter les dégâts. Il grogna et tenta de faire quelque chose avec ses bras que Raphaëlle ne parvint pas à déterminer, car elle enroulait déjà sa jambe autour de la sienne et le repoussait brusquement au niveau des épaules. Il tomba à la renverse et la regarda, hébété et le souffle coupé.
  


  
    —On est censé n’utiliser que les clés de bras qu’ils nous ont montrés, dit-il.
  


  
    —Mais je ne les connais pas, alors j’improvise, répondit Raphaëlle.
  


  
    Elle lui tendit la main pour l’aider à se remettre sur pied. Il semblait ne rien peser.
  


  
    — Tu as quel âge ?
  


  
    —Seize ans, dit Derek en rougissant.
  


  
    Elle était surprise d’apprendre qu’il était possible de s’engager aussi jeune, mais ne fit aucun commentaire.
  


  
    Cette fois, quand Raphaëlle l’attaqua, il s’y était préparé. Pour ce que cela lui servit. Il parvint à détourner ses premiers coups, mais elle le dépassait en termes de force. Elle tenta de ne pas l’attaquer directement pour ne pas le blesser, mais il se prit quand même un coup de poing en plein visage, qui laisserait sûrement une marque. Enfin, elle parvint à lui immobiliser les bras dans le dos. Elle le fit ensuite chuter à terre et se retrouva à califourchon sur lui, l’empêchant efficacement de se relever.
  


  
    Si Raphaëlle se fiait à son expérience dans la rue et si un groupe de recrues militaires fonctionnait un tant soit peu comme une bande, ce garçon faisait certainement office de souffre-douleur.
  


  
    Alors qu’elle lui demandait s’il allait bien et s’apprêtait à se relever, un cri familier attira son attention. Plissant les yeux contre le soleil, elle découvrit Héléna en mauvaise posture, tirée en arrière par l’énorme main du tawhi prise dans ses cheveux.
  


  
    —Nom de Bane, jura Raphaëlle.
  


  
    Elle bondit sur ses pieds, laissa Derek en plan et fonça sur les deux «combattants». Ils étaient à quelques mètres, une distance suffisante pour prendre de l’élan. Elle sauta – le tawhi n’était pas aussi impressionnant qu’un immeuble de Solia – et lui atterrit en plein sur le dos.
  


  
    Le tawhi poussa un grognement surpris et lâcha Héléna, qui s’empressa de se mettre hors de portée. Raphaëlle verrouilla ses jambes autour du torse du géant, ses bras autour de son cou, et serra de toutes ses forces pour ne pas être désarçonnée alors qu’il se débattait et la secouait en tous sens. Il jeta les bras en arrière pour tenter de l’attraper.
  


  
    Autour d’eux, les recrues s’arrêtèrent pour les regarder en riant, les pointer du doigt et siffler.
  


  
    —Héléna, aide-moi! cria Raphaëlle, alors que les mains du tawhi attrapaient le dos de sa chemise et tentaient de la déloger.
  


  
    — Et comment ?
  


  
    Avec les mouvements incessants de sa «monture», elle ne pouvait voir la jeune fille. Le tawhi marmonnait dans sa propre langue, sans doute des insultes.
  


  
    —Je sais pas, trouve un truc!
  


  
    Quelques instants plus tard, le géant oscillait en jurant alors qu’Héléna s’accrochait à ses jambes pour le déséquilibrer. Il bascula vers l’arrière.
  


  
    —Tout sauf ça! couina Raphaëlle, avant de finir écrasée entre le sol et le dos de son adversaire.
  


  
    Des éclairs passèrent devant ses yeux et un tonnerre d’applaudissements et de rires salua cette chute. Raphaëlle ne pouvait pas leur en vouloir: elles devaient avoir l’air malin, à deux contre un, réduites à escalader leur opposant titanesque.
  


  
    Alors que le tawhi se débattait, elle passa ses bras sous les siens et tira en arrière de toutes ses forces pour les immobiliser. De son côté, Héléna eut bien à faire à elle toute seule pour bloquer ses jambes sous son poids. Finalement, quand il réalisa qu’il ne pouvait bouger, il abandonna subitement et relâcha ses muscles. Après un bref moment de flottement, il éclata d’un rire tonitruant.
  


  
    —C’est bon, vous avez gagné, je me rends, dit-il.
  


  
    Avec un soupir, Raphaëlle lâcha sa prise et se laissa aller en arrière.
  


  
    —Qu’est-ce que c’est que ce foutoir? Vous n’êtes pas là pour vous amuser!
  


  
    Le capitaine Morgan les rejoignit en courant, alerté par le cercle qui s’était formé autour d’eux. Les trois combattants se relevèrent en hâte alors qu’il venait se planter devant eux.
  


  
    — À quoi vous jouez ?
  


  
    —On fait ce que vous nous avez demandé, répondit Raphaëlle. On a vaincu un adversaire malgré un très gros désavantage de départ.
  


  
    —Tu crois pouvoir jouer les insolents comme ça avec moi, gamin? Je vais t’apprendre à te payer ma tête! Quinze tours de terrain à tous les trois!
  


  
    Une vague de protestations s’éleva.
  


  
    —Ils faisaient l’exercice demandé! lança quelqu’un.
  


  
    —Fermez-la! ordonna le capitaine d’une voix sèche. Ou c’est des tours de terrain pour tout le monde!
  


  
    Le silence revint et Raphaëlle, Héléna et le tawhi partirent exécuter leur punition avec une série de grognements et de jurons en plusieurs langues. Après autant d’énergie dépensée, ils se retrouvèrent en difficulté au bout de quelques mètres seulement.
  


  
    —Au fait, moi c’est Naute, se présenta soudain le tawhi entre deux goulées d’air.
  


  
    —Na-oh-té? répéta Raphaëlle, le nom étranger sonnant bizarrement dans sa bouche.
  


  
    —C’est plus ou moins ça.
  


  
    —Moi, c’est Raphaëlle, ou juste Raph’.
  


  
    —Héléna, dit la jeune fille.
  


  
    —Pas mal... pour une fille...
  


  
    Héléna gloussa.
  


  
    Au troisième tour, elles eurent la surprise de croiser deux silhouettes qui courraient en sens inverse, depuis un passage entre deux bâtiments.
  


  
    —Vous êtes impossibles! leur cria Anthony en arrivant à leur rencontre. Le premier jour et vous êtes déjà punies!
  


  
    —On vous avait dit de faire profil bas, renchérit Evan.
  


  
    —Ben et vous, alors? rétorqua Raphaëlle alors qu’ils se croisaient et poursuivaient leur chemin. Vous courrez pour le plaisir?
  


  
    Dans son dos, elle les entendit ricaner comme des enfants malicieux pris en faute.
  


  
    Chapitre 8
  


  
    APRÈS L’ENTRAÎNEMENT, toutes les recrues se précipitèrent vers les bains et les deux femmes suivirent le mouvement général.
  


  
    L’Académie offrait des moyens de se laver à l’eau froide, mais, bien sûr, les différents établissements qui possédaient des bains chauffés étaient plus populaires, en particulier après une journée aussi ardue. Le bâtiment dans lequel elles suivirent les autres recrues était muni de plusieurs salles et, bien qu’il n’y ait aucune règle définie, une sorte d’accord tacite séparait les différentes catégories d’utilisateurs: les chevaliers d’un côté, les officiers de l’autre, les recrues dans une salle à part.
  


  
    L’air était chargé de vapeur et la chaleur émanant de l’eau formait de l’humidité sur le carrelage bleu. Des bancs étaient alignés contre les murs pour poser les affaires et un grand bassin occupait le fond de la pièce, dont les mosaïques imitaient des scènes marines et les attributs de la déesse Acha.
  


  
    Tous les groupes devaient finir à des heures différentes, car ils étaient les seuls présents. Aussitôt arrivées, les autres recrues se déshabillèrent sans complexes et se jetèrent dans l’eau chaude avec des soupirs de bonheur et des grognements de soulagement. Quand Raphaëlle pensait que l’Académie n’avait aucun aménagement prévu pour ses éléments féminins, elle ne croyait pas avoir à ce point raison.
  


  
    Héléna la regarda avec une certaine inquiétude, mais Raphaëlle se contenta de hausser les épaules et de se diriger vers les bancs: elle refusait de se laisser impressionner. Héléna la suivit.
  


  
    Les problèmes débutèrent dès qu’Héléna commença à retirer ses vêtements. Certains des hommes interrompirent leur conversation pour lui lancer des regards en coin, voire carrément pour la siffler. La jeune fille s’arrêta aux sous-vêtements, ce qui déclencha une volée de protestations.
  


  
    —Allez, ma grande! Tu vas pas te laver tout habillée!
  


  
    — Fais pas ta timide !
  


  
    Les commentaires allaient du simple encouragement grivois à des insultes lubriques et bien plus graphiques. Raphaëlle, qui n’avait pour l’instant enlevé que son pantalon, se retourna d’un coup:
  


  
    —Le premier qui la touche, je le tue! menaça-t-elle d’un air féroce.
  


  
    Cela n’en impressionna pas beaucoup.
  


  
    —Sois pas chien, partage un peu!
  


  
    —Tu vas pas la garder pour toi tout seul!
  


  
    Héléna s’avança soudain, les poings sur les hanches.
  


  
    —Je n’ai besoin de personne pour me protéger, vous pouvez en être sûrs! J’ai grandi dans la rue, moi. Ce n’est pas une bande d’abrutis comme vous qui va me faire peur.
  


  
    De la part d’une jeune fille de dix-huit ans de moins d’un mètre soixante, la déclaration aurait dû paraître mensongère et ridicule, mais Héléna n’était pas comme toutes les filles de son âge. Elle avait une lueur dans les yeux – de sauvagerie ou de folie – et tellement de confiance sur le visage que même les hommes les plus forts marquaient toujours de l’hésitation face à elle. Personne ne savait jamais comment réagir quand elle se mettait à jouer les caïds comme en ce moment: elle semblait capable de tuer un homme à mains nues et personne, pas même Raphaëlle, n’aurait su dire si elle jouait la comédie ou était parfaitement sérieuse.
  


  
    —Qu’est-ce que tu veux, toi? poursuivait Héléna, agressive comme un chien de chasse, à l’intention d’un jeune homme qui la fixait de manière trop insistante.
  


  
    Elle s’approcha de lui sans aucune crainte, d’une démarche sautillante, prête à l’attaque.
  


  
    —Tu veux savoir ce que je leur fais aux gars comme toi? Parce que crois-moi, j’en ai vu beaucoup, et tous ont regretté de m’avoir croisée!
  


  
    Alors qu’elle continuait d’insulter sa proie et de lui décrire de manière détaillée – et sanglante – le sort qu’elle réservait supposément à ceux qui se frottaient à elle d’un peu trop près, le jeune homme regardait autour de lui, clairement mal à l’aise. Raphaëlle sourit et se retourna pour se déshabiller. La folie d’Héléna récoltait généralement ce genre de gêne: les gens préféraient s’éloigner d’une créature aussi étrange, mais il fallait savoir doser. D’autres n’étaient pas sensibles à ce type de tactique et la frappaient simplement; c’était alors à Raphaëlle et aux garçons de recoller les morceaux.
  


  
    Raphaëlle garda le caleçon long qu’elle portait sous son pantalon, ainsi que le bandeau fermement enroulé autour du peu de poitrine qu’elle possédait. Elle rejoignit ensuite Héléna. La jeune fille était parvenue à se dégager un espace libre au bord du bassin et entreprenait déjà de nettoyer le peu de cheveux qu’il lui restait.
  


  
    Raphaëlle n’eut même pas le temps de s’asseoir.
  


  
    — C’est pas vrai ! C’est une fille aussi !
  


  
    Tous les autres se retournèrent pour la dévisager fixement, y compris Naute qui s’en décrocha presque la mâchoire. Derek écarquilla les yeux avant de les détourner précipitamment, le rouge aux joues.
  


  
    Malgré sa silhouette androgyne, il lui était impossible de donner le change dans une tenue aussi minime.
  


  
    — C’est vraiment une fille, ça ?
  


  
    Un homme qui portait encore son caleçon s’approcha d’elle et la détailla avec mépris. Il était kerash, au moins d’origines: son teint cuivré était d’une nuance plus sombre que celui d’Anthony, ses oreilles étaient effilées de manière plus marquée et le noir de ses pupilles tranchait le brun de ses iris d’un trait vertical. Il était rasé de près, plus petit, mais plus large et musclé que Raphaëlle, avec un regard franc qui ne se détournait jamais et une cicatrice circulaire sur le pectoral gauche, qui semblait avoir été faite au fer rouge.
  


  
    —Qu’est-ce que tu veux? dit Raphaëlle, alors qu’il lui tournait autour comme un prédateur.
  


  
    —Des femmes qui se battent, c’est une aberration, cracha-t-il. Vous n’avez rien à faire là, aucune de vous deux.
  


  
    —Est-ce qu’on va devoir vous apprendre le respect, individuellement, et chacun à votre tour pour que vous arrêtiez de geindre comme des enfants, car vous devez faire équipe avec des femmes? demanda-t-elle avant de se pencher vers lui pour lui souffler au visage: si c’est le cas, je le ferai avec grand plaisir.
  


  
    Raphaëlle vit dans ses yeux qu’il était prêt à la frapper. Il avait été entraîné au combat par les chevaliers et pas elle; elle n’avait aucune chance et, pourtant, l’adrénaline monta en elle, la soif d’action, le plaisir morbide qu’elle ressentait à chaque fois face à un danger imminent. Cependant, il se révéla en fin de compte qu’elle avait surestimé la menace: épuisés, aucun des deux n’était au maximum de ses capacités. Le terrain n’était pas idéal non plus: après quelques coups, elle glissa sur le carrelage, l’entraîna dans sa chute et ils en furent réduits à se tortiller à même le sol dans une lutte sans grâce. De plus, les encouragements guerriers et les sifflements qu’émettait l’assistance, ajoutés aux insultes qu’eux-mêmes criaient, finirent par attirer l’attention.
  


  
    La porte coulissante qui menait à une autre pièce s’ouvrit d’un coup et un grand homme à la peau noire, entièrement nu, apparut, les mains sur les hanches.
  


  
    —C’est quoi ce bordel? hurla-t-il d’une voix de stentor. On vous entend depuis l’autre côté des bains! Séparez-vous, immédiatement!
  


  
    Raphaëlle n’avait aucune idée de qui il s’agissait, mais il parlait avec l’autorité naturelle d’un officier alors elle préféra obéir docilement. Le kerash s’écrasa également et tous deux se séparèrent pour se relever. L’ashélien croisa les bras.
  


  
    —Il est interdit de se battre en dehors des entraînements. Quelle est la deuxième règle de notre code de conduite?
  


  
    —La fraternité: un esprit de camaraderie et d’entraide doit régner entre les chevaliers, dit le kerash comme un élève qui récite sa leçon.
  


  
    Le chevalier lança un regard noir à Raphaëlle quand il constata que cette dernière ne disait rien.
  


  
    —À ma décharge, je suis arrivée ici ce matin, dit-elle.
  


  
    Il les dévisagea encore un moment d’un air mécontent.
  


  
    —Bon, ça ira pour cette fois, finit-il par déclarer. Mais sachez que ce genre de comportement est inacceptable dans notre ordre et passible de graves sanctions.
  


  
    Sur ce, il repartit en claquant la porte derrière lui. Le kerash lança à Raphaëlle un regard presque haineux.
  


  
    —Reste loin de moi, vous êtes de vrais aimants à problèmes.
  


  
    Il s’éloigna sans lui laisser le temps de réagir.
  


  
    —Ça commence bien, marmonna Raphaëlle en allant rejoindre Héléna.
  


  [image: ]


  
    Le soir même, Raphaëlle s’effondra sur son lit de camp avec un grognement, le corps parcouru d’élancements douloureux. Elle enfouit son visage dans l’oreiller et pria tous les dieux de ne jamais se réveiller pour ne pas avoir à vivre une autre journée de la sorte. Derrière elle, elle entendait les mouvements des autres recrues dans le dortoir: Evan et Anthony qui discutaient à voix basse, tout près, et les hommes qui se préparaient à aller se coucher. Elle-même n’avait ni la force ni la volonté de se joindre aux conversations, encore moins de bouger.
  


  
    Raphaëlle rassembla toutes ses forces pour se glisser sous les couvertures avec un frisson et se contenta de rester là, immobile, jusqu’à ce que les bruits s’atténuent pour disparaître. Les différentes bougies furent soufflées et, bientôt, seule la lumière de la lune et des étoiles filtra à travers les rideaux. Avec toute l’énergie dépensée en une seule journée, elle ne tarderait pas à s’endormir.
  


  
    Quelques minutes plus tard, une demi-heure peut-être, Raphaëlle se retournait sur le dos en soupirant. Elle ne parviendrait jamais à fermer l’œil. Elle était, d’une part insomniaque, de l’autre paranoïaque: une combinaison qui ne lui permettrait jamais de baisser sa garde dans un endroit inconnu et, surtout, peuplé d’étrangers. Son bon sens lui disait qu’il était peu probable que qui que ce soit prenne le risque d’encourir des sanctions pour venir lui faire du mal dans son sommeil; mais, au cœur de la nuit, alors que la pénombre envahissait autant la pièce que son esprit exténué, le bon sens n’était pas ce qu’elle écoutait le plus.
  


  
    L’Académie possédait des dortoirs séparés pour les hommes et les femmes – peut-être les seules commodités aménagées – et, bien entendu, Raphaëlle s’était retrouvée avec des hommes. Tous les membres de son groupe étaient désormais au courant en ce qui la concernait et avaient échangé quelques commentaires désobligeants à son entrée, indiquant clairement qu’elle n’était pas la bienvenue. Anthony avait fait connaître sa position sur le sujet: il avait pris le lit à côté du sien et fixé d’un air mauvais ceux qui se plaignaient le plus. Evan avait, comme la plupart du temps, suivi le mouvement, mais ça ne signifiait pas qu’elle se sentait plus que cela en sécurité.
  


  
    Raphaëlle se tourna vers le mur en frissonnant. L’automne venait à peine de débuter, pourtant, elle avait déjà les pieds et les mains frigorifiés. Le dortoir pouvait sans doute atteindre des températures glaciales en plein hiver. Incapable de se détendre, elle se mit à penser aux premiers longs mois qu’elle avait passés à s’intégrer chez Romald: les premières fois qu’il l’avait convaincue de rester dormir, elle était sortie par la fenêtre au bout d’un certain temps. Les fois d’après, elle avait dormi sous le lit et non pas dessus, car elle se sentait plus en sécurité dans cet abri improvisé.
  


  
    Raphaëlle commençait sérieusement à envisager de pousser son lit contre le mur et de se créer une couche dessous avec ses couvertures pour se sentir plus tranquille, lorsque du mouvement se fit entendre sur sa gauche et qu’une présence apparut près d’elle. Anthony, bien sûr. Que lui voulait-il? Elle se tendit involontairement: elle avait confiance en lui, n’est-ce pas?
  


  
    Il s’allongea derrière elle et passa un bras autour de sa taille.
  


  
    —Si tu viens pour me violer, j’ai un couteau sous mon oreiller, dit Raphaëlle à mi-voix.
  


  
    —D’un, je sais que c’est faux, souffla-t-il sur le même ton, et de deux, qui voudrait de toi, avec ton crâne rasé et ta peau sur les os? Ce n’est pas des poux qu’ils auraient dû te chercher, c’est des puces.
  


  
    Elle se détendit immédiatement à l’humour qu’elle décelait dans sa voix.
  


  
    —C’est très drôle, ça. Tu t’es regardé, toi, avec tes oreilles en pointe et ta tête de chat de gouttière? rétorqua-t-elle en lui donnant un coup de coude.
  


  
    Ils se débattirent un moment en riant comme des enfants, jusqu’à qu’une voix s’élève:
  


  
    — Vous allez la fermer, oui ?
  


  
    À l’accent, elle reconnut Naute et sourit.
  


  
    Ils se turent et le silence retomba dans la pièce, puis Anthony murmura:
  


  
    —J’ai entendu dire qu’une fille s’était battue dans les bains et qu’un lieutenant avait été obligé d’intervenir. Rassure-moi, cela n’avait rien à voir avec toi ou Héléna?
  


  
    Raphaëlle ne put empêcher un sourire malicieux de se former sur ses lèvres.
  


  
    —Oups. Tu es sûr que c’était un lieutenant? Parce que, sans vêtements, on ne fait pas la différence.
  


  
    Dans son dos, elle l’entendit lâcher un soupir las.
  


  
    —Kisiline, qu’est-ce que je vais faire de vous? D’après la rumeur, c’était un lieutenant, oui, comme ceux qui sont juste en dessous du grand chef en personne. Tu te souviens, ou il faut que je te redessine tout le schéma? Qu’est-ce qu’on avait dit, à propos de faire profil bas?
  


  
    Raphaëlle repoussa le bras autour d’elle d’un geste exaspéré.
  


  
    —Tu ne peux pas comprendre.
  


  
    — Ah bon ? Vraiment ?
  


  
    —Vraiment, dit-elle sans se démonter. Tu n’as pas vu comment ils traitent les femmes, ici. Notre capitaine se moquait bien de ma présence, car il m’a prise pour un homme, mais il a tout de suite assumé qu’Héléna ne lui servirait à rien, sans même lui donner une chance. On nous considère comme des moins que rien et des incapables. Pire, tu aurais dû voir le genre de regards qu’on nous a lancés dans les bains. Si on n’avait pas su se défendre, je n’aurais pas donné cher de notre peau.
  


  
    Elle ramena ses bras contre elle, mal à l’aise.
  


  
    —Si on ne fait rien pour briser l’image de proie facile qu’ils ont de nous d’emblée, on va se faire écraser.
  


  
    Anthony garda le silence derrière elle.
  


  
    —Bon, admettons, dit-il finalement. Mais vous allez devoir apprendre à doser. Énerver votre capitaine ou le reste de votre groupe, passe encore. Kisiline sait qu’on est loin d’être les seules têtes brûlées qu’ils voient passer. Mais se retrouver dans le collimateur d’un lieutenant  ? Ça peut nous valoir de sérieux ennuis. Je ne m’attends pas à ce que vous deveniez des modèles de discipline, mais évitez au moins les manquements passibles de la peine de mort, ou tout ce qui pourrait nécessiter l’intervention du général en personne. On aura déjà du mal à se tirer d’ici, alors si tous les officiers nous surveillent, car on est leurs éléments les plus perturbateurs, on n’y arrivera jamais.
  


  
    Sa voix avait encore baissé sur la dernière phrase, si bien qu’il la chuchota très bas contre son oreille, afin d’être certain que personne d’autre ne les entende.
  


  
    —En parlant de ça, dit Raphaëlle sur le même ton, comment tu comptes t’y prendre? Il faudrait qu’on arrive à sortir de la citadelle et, après ça, on aurait encore une ville entière à traverser.
  


  
    —Je trouverai un truc, dit-il.
  


  
    —Mais bien sûr. Et après, qu’est-ce qu’on fait? On ne va quand même pas retourner à Solia, c’est beaucoup trop près.
  


  
    —Il y a beaucoup d’autres villes dans le royaume, petit génie. On peut même changer de pays et se rendre à Arnante, voire beaucoup plus loin. On n’a jamais voyagé, peut-être que ça nous plairait bien.
  


  
    Anthony se réinstalla un peu plus près d’elle et elle le laissa faire. Il la réchauffait comme une bouillotte.
  


  
    —De toute façon, on a le temps de voir venir et de construire un plan qui tient la route, ajouta-t-il. Il va bien nous falloir plusieurs semaines pour trouver un moyen de s’échapper. D’ici là, vous n’avez pas intérêt à vous faire remarquer.
  


  
    —Je ne sais pas si je pourrai tenir aussi longtemps, murmura Raphaëlle.
  


  
    Elle se tendit immédiatement, mais Anthony ne sembla pas le remarquer et renifla.
  


  
    —Je sais bien que jusqu’à présent, tu as été incapable de retenir ta connerie, mais si ta vie en dépend, tu devrais bien réussir à trouver la motivation.
  


  
    Sa respiration devint plus facile bien que la boule dans son ventre soit encore présente: il n’avait pas compris ce qu’elle voulait dire et assumé qu’elle parlait de ne pas se faire remarquer.
  


  
    —On verra bien, marmonna-t-elle.
  


  
    En réalité, Raphaëlle doutait de sa capacité à survivre à des journées similaires pendant plusieurs semaines. Les exigences physiques en étaient une petite partie: une seule journée d’entraînement avait demandé bien plus à son corps qu’elle ne s’en serait jamais crue capable. Avec le temps, elle s’habituerait sûrement et, si leur instructeur finissait par remplir son travail et leur apprendre effectivement ce qu’elles étaient censées faire au lieu de les jeter dans la mêlée pour les laisser se débrouiller, cela devrait finir par lui paraître moins difficile.
  


  
    La force morale exigée était, en revanche, ce qui l’inquiétait le plus. Vivre dans la délinquance, un milieu essentiellement masculin, n’était pas de tout repos pour une femme: il fallait se faire à l’idée d’avoir sa place constamment remise en question par les autres, sans même qu’ils n’éprouvent le besoin de justifier leurs doutes. Il fallait être capable de faire ses preuves, encore et encore, presque au quotidien.
  


  
    C’était le même principe dans l’armée, mais en bien plus grand. Raphaëlle n’était pas face à cinq ou six gamins turbulents, mais à des dizaines de recrues ou de chevaliers entraînés, à des officiers gradés qui avaient toute autorité sur elle, et à une organisation entière, gangrenée par des siècles de sexisme. Elle n’y était pas confrontée quelques heures par jour, mais à chaque instant, du lever au coucher, jusque dans les bains, et même dans les dortoirs, pendant son sommeil.
  


  
    Peut-être que les autres finiraient par la respecter un jour, comme l’avait fait leur petite bande. Peut-être qu’elle parviendrait même à créer un semblant d’amitié avec certains d’entre eux, comme avec Anthony et Evan. Mais elle préférait se préparer au pire. Ce serait un combat éreintant et elle ne savait pas si elle aurait la force d’ignorer ses peurs et ses faiblesses pour le mener sur une aussi longue période.
  


  
    Raphaëlle ne se voyait pas expliquer tout ça à Anthony. Étrangement, elle ne savait pas si elle était soulagée ou déçue qu’il n’ait pas compris ce qu’elle voulait dire. Sa méfiance naturelle lui interdisait toujours de faire confiance et de se montrer vulnérable, alors elle ne le corrigea pas.
  


  
    Sans rien remarquer de son malaise, son ami lui planta un doigt dans les côtes.
  


  
    —Tu n’as pas intérêt à tout faire capoter, Raph’.
  


  
    —Toi non plus, Tony.
  


  
    Sur ce, il la quitta et la laissa se poser des questions une bonne partie de la nuit, avant que la fatigue physique ait finalement raison d’elle.
  


  
    Chapitre 9
  


  
    RAPHAËLLE TINT EXACTEMENT trois jours avant de se faire remarquer par des personnes plus haut placées que son chef d’escouade.
  


  
    Ce jour-là, au lieu de l’entraînement habituel, les jeunes recrues devaient participer à un atelier particulier, incluant des dragons, afin de les familiariser avec ces derniers. Ainsi, le matin, tout le groupe de recrues de Raphaëlle et Héléna, sous la supervision d’un chevalier du nom de Florian, monta dans une charrette afin de traverser plus rapidement une bonne partie de la citadelle pour se rendre aux terrains d’entraînement des dragons.
  


  
    Autant dire que l’ambiance était joyeuse et bon enfant: malgré la fraîcheur matinale, le soleil perçait déjà à travers les nuages et le ciel promettait d’être dégagé en journée; de plus, ils ne devraient pas subir d’exercices physiques épuisants de la matinée, mais simplement regarder des voltigeurs travailler pendant qu’eux profiteraient du spectacle.
  


  
    Ainsi, les conversations allaient bon train dans leur moyen de transport, tandis qu’ils patientaient durant le voyage.
  


  
    —Écoute, disait Raphaëlle de son ton le plus diplomate à Nasi’ir, assis en face d’elle. Héléna et moi, on fait preuve de beaucoup de bonne volonté. On n’a rien contre toi et tu n’as aucune raison de nous en vouloir. On ne veut pas être amis, juste... alléger l’ambiance pour le bien de tous.
  


  
    Nasi’ir était le kerash qui avait agressé Raphaëlle dans les bains, à la fin de cette première journée si catastrophique. Il la fixa sans répondre, de ses yeux étranges. Ceux-ci, lorsqu’ils se posaient sur quelqu’un, ne semblaient jamais vouloir se détourner. Ne pas savoir ce qu’il pouvait penser avait le don de donner la chair de poule à Raphaëlle.
  


  
    —Tu vois? s’exclama Héléna en le désignant de la main. C’est exactement de ça qu’on parle. Tu fous les jetons, mon gars! Dès qu’on tourne la tête, on te découvre occupé à nous fixer de loin avec tes yeux calculateurs, comme si on t’avait personnellement offensé et que tu planifiais de nous assassiner de sang-froid.
  


  
    —Il fait ça avec tout le monde, remarqua Naute. Moi aussi, il me fait froid dans le dos.
  


  
    Le tawhi était assis à la gauche de Nasi’ir, en face d’Héléna. Il devait plier son immense silhouette et ses larges jambes d’une manière sans doute inconfortable afin de pouvoir tenir sur le banc étroit de leur charrette. Ses bras tatoués croisés sur la poitrine et les yeux clos, il rejetait la tête en arrière pour profiter du soleil sur son visage.
  


  
    —Tu admettras quand même qu’il le fait plus souvent avec nous, dit Raphaëlle.
  


  
    —Sans aucune justification particulière, renchérit Héléna. Ça ternit l’ambiance. Si tu nous ignorais simplement, on t’ignorerait aussi et tout le monde serait content, non?
  


  
    Toujours aucune réponse de la part de Nasi’ir.
  


  
    — Apparemment pas... Raph’ ?
  


  
    La jeune fille lui lança un regard suppliant.
  


  
    Raphaëlle prit une grande inspiration et tenta de réunir les particules de sa patience, cette créature mythique qu’elle avait rarement aperçue et qui lui était encore moins souvent venue en aide. Pour faire profil bas, l’idéal serait d’entretenir des relations au minimum cordiales avec les membres de leur groupe afin d’éviter, à l’avenir, les affrontements intempestifs en dehors des entraînements. Mais si les autres ne lui facilitaient pas la tâche...
  


  
    —Bon, c’est quoi le problème? demanda-t-elle. Si au moins tu pouvais nous expliquer la raison de ton hostilité.
  


  
    Au bout d’un moment, Naute grogna et donna un coup de coude au kerash. Ce dernier manqua basculer vers l’avant. Il se frotta l’épaule et leur jeta à tous un regard noir.
  


  
    —Des femmes ne devraient pas se battre, déclara-t-il pour toute réponse.
  


  
    Raphaëlle leva les yeux au ciel.
  


  
    —À un moment, il va falloir vivre avec ton temps. Déjà, si tu veux vraiment le reprocher à quelqu’un, on n’est même pas ici de notre plein gré, alors je ne vois pas pourquoi toute la faute devrait être sur nous. Ensuite, tu as bien vu qu’on sait se battre. Demande à Naute.
  


  
    Ce dernier renifla, sans ouvrir les yeux.
  


  
    —Ce n’est pas une question de compétence, dit Nasi’ir. La guerre n’est pas la place d’une femme.
  


  
    —Les kerashs n’ont-ils pas une société matriarcale? demanda très poliment une voix claire.
  


  
    Tous se tournèrent vers le jeune Derek, assis à côté d’Héléna, qui rougit d’être le centre de l’attention.
  


  
    —Je pensais que les femmes auraient plus de libertés dans une telle société, poursuivit-il encore plus doucement.
  


  
    Ils se tournèrent vers Nasi’ir pour attendre sa réponse. Raphaëlle s’était renseignée sur lui et avait appris qu’il venait bien de Na’Kerash, ce qui signifiait qu’il avait dû passer la majorité de sa vie dans la société matriarcale qu’évoquait Derek.
  


  
    —Les femmes remplissent un rôle sacré, dit finalement Nasi’ir. Elles transmettent la vie, elles ne doivent rien avoir à faire avec la guerre et la mort. C’est un rôle que seul un homme peut accomplir.
  


  
    Il gratta machinalement la peau sur son cœur, là où sa cicatrice devait se trouver, sous les vêtements. Héléna lança un regard perplexe à Raphaëlle.
  


  
    —C’est déjà mieux que les Kernants qui pensent qu’on est bonne qu’à s’occuper de la maison, dit-elle.
  


  
    Raphaëlle grogna.
  


  
    —Tu parles. C’est juste une jolie façon de dire qu’on ne sert qu’à faire des enfants.
  


  
    —Si mes souvenirs sont bons, la conception kerash de la femme est un peu plus compliquée que ça, intervint Derek.
  


  
    —Je m’en moque, dit Raphaëlle. Mon but n’est certainement pas d’enfanter. Ce n’est pas de donner la mort non plus; c’est uniquement ce que moi, je décide d’en faire, et il va falloir que tu l’acceptes. Je ne sais pas ce que ta société t’a mis dans le crâne, mais mon destin ne dépend que de moi.
  


  
    Nasi’ir et elle se fusillèrent du regard.
  


  
    —Je suis certaine que tu as un passé tragique qui justifie ton humeur laconique et sombre, mais ce n’est pas ma faute, ce n’est pas celle de Héléna non plus, alors si tu as un problème avec le monde, tu t’en prends aux mauvaises personnes. Tu veux perdre ton temps à nous haïr sans raison? Tant mieux pour toi, mais t’as intérêt à ne pas aller plus loin que des regards noirs.
  


  
    Il ne répondit pas et les négociations de paix restèrent au point mort.
  


  
    Lorsqu’ils parvinrent enfin à destination, le chevalier chargé de leur supervision les fit descendre et se mettre en rangs. Devant eux s’étendait un grand espace dégagé, large comme au moins trois champs. Six silhouettes ailées évoluaient dans le ciel alors que des chevaliers les observaient depuis le sol.
  


  
    —Aujourd’hui, vous allez assister à l’entraînement de dragons et de leurs voltigeurs, expliqua le chevalier. Vous n’êtes pas sans savoir que vous faites partie du groupe dirigé par le lieutenant Malek. Il assiste en personne à cet entraînement et la dragonne blanche que vous voyez au loin est sa partenaire, la lieutenante Kahelle. Ils sont plus ou moins considérés comme les seconds du général, alors vous avez intérêt à bien vous tenir, c’est clair?
  


  
    Raphaëlle enregistra cette information avec soin: elles avaient réussi à ne pas attirer l’attention ces derniers jours, il ne fallait pas qu’elles commencent maintenant.
  


  
    Après leur avoir recommandé d’observer la scène en silence et de ne surtout pas interférer dans les échanges télépathiques des dragons et de leurs voltigeurs, leur responsable les conduisit au bord du terrain de vol, afin qu’ils puissent assister au spectacle à quelques mètres de distance du lieutenant Malek.
  


  
    Alors qu’ils s’approchaient, les silhouettes des dragons se précisèrent et Raphaëlle ressentit une pointe d’émerveillement. Même depuis le sol, il n’était pas difficile de deviner que ces créatures étaient énormes, pouvant aisément porter quatre à cinq adultes, fermement harnachés sur leur dos. Pourvues d’un long cou et d’ailes impressionnantes, elles se servaient de leur queue comme balancier alors qu’elles évoluaient dans le ciel avec la souplesse fluide d’une carpe nageant sous la surface d’un étang.
  


  
    La plus remarquable était sans aucun doute la dragonne que le chevalier leur avait désignée comme la lieutenante Kahelle. Entièrement blanches, ses écailles retenaient la lumière du soleil et la réverbéraient autour d’elle en un millier de petits arcs-en-ciel.
  


  
    D’aussi près, le chant des dragons était obsédant dans leurs pensées, dynamique et guerrier. Ils pouvaient percevoir d’autres voix qui l’accompagnaient.
  


  
    «Sono, tu n’es toujours pas en ligne», disait une voix d’homme, teintée d’exaspération.
  


  
    Depuis leur arrivée, les instructeurs avaient expliqué aux nouveaux qu’il était impossible à deux humains de communiquer par la pensée, même si tous deux étaient sensibles au chant des dragons. En revanche, il était possible d’entendre un message perçu par un dragon, par le biais de ce dernier. Ils n’avaient donc pas entendu l’homme directement, mais ce qu’avaient perçu les dragons devant eux.
  


  
    —Comme vous venez de l’entendre, dit le chevalier Florian, le lieutenant resté au sol peut surveiller toute la manœuvre et donner des indications pour corriger les dragons.
  


  
    Il désignait une silhouette élancée en uniforme et Raphaëlle se pencha pour lui jeter un œil avant d’échanger un bref regard avec Héléna. Le lieutenant, les jambes écartées plantées dans le sol à quelques mètres de là, avait la peau noire des ashéliens, le crâne rasé et, si sa mémoire était bonne, l’apparence exacte de l’officier qui l’avait séparée de Nasi’ir dans les bains, trois jours plus tôt. Avec un peu de chance, il l’aurait oubliée.
  


  
    «Bon sang, Sono! Ralentis un peu!» beugla une autre voix d’homme, encore moins patiente que celle du lieutenant.
  


  
    À vrai dire, un sentiment général d’exaspération émanait des dragons devant eux. Raphaëlle pouvait sentir , même sans être parmi eux, qu’ils étaient tous las, autant physiquement que moralement, car ils s’entraînaient depuis plusieurs heures déjà. Elle éprouvait, comme si c’était la sienne, leur frustration de ne pouvoir progresser, tout cela à cause d’un élément en particulier, ce pauvre Sono qu’ils jugeaient bon à rien.
  


  
    Sans même le connaître, elle parvint d’instinct à le repérer, car toute cette négativité semblait flotter comme un nuage noir autour d’une silhouette légèrement plus fine, aux écailles violettes.
  


  
    —Leur petit numéro n’a pas l’air très au point, commenta Raphaëlle à voix haute.
  


  
    Le chevalier soupira avec ce qui ressemblait à de la résignation.
  


  
    —Sono est un jeune dragon, il n’a pas de titre officiel de chevalier, mais est encore à l’entraînement, comme vous. Il est... dur à supporter.
  


  
    Par esprit de solidarité, Raphaëlle ressentit une certaine compassion à l’égard du dragon.
  


  
    Les six silhouettes ailées passèrent au-dessus de leur tête, les plongeant momentanément dans leurs ombres, en deux rangées de trois. La seconde n’était pas parfaitement alignée, car le dragon violet se trouvait trop en avance par rapport aux autres.
  


  
    Alors qu’ils survolaient leur petit groupe de recrues, Raphaëlle entendit brièvement une voix douce, d’un calme inébranlable:
  


  
    « Sono, s’il te plaît... »
  


  
    Mais la gentillesse de cette intervention fut noyée sous l’agressivité de la même voix excitée que précédemment.
  


  
    «Sono, qu’est-ce que tu ne comprends pas dans ‹se caler sur les autres›?»
  


  
    Nom de Bane , comme elle n’aimerait pas qu’on lui parle comme ça! Si elle avait été à la place de ce Sono, elle aurait désarçonné son voltigeur depuis longtemps. Le dragon violet, lui, ne répondait jamais et se contentait d’encaisser les coups.
  


  
    —Les lieutenants choisissent eux-mêmes les voltigeurs, au mérite bien sûr, reprit le chevalier qui semblait prendre son rôle au sérieux et être déterminé à leur apprendre quelque chose. Le lieutenant Malek essaie toujours d’associer des voltigeurs et des dragons aux personnalités complémentaires. Par exemple, puisqu’on parle de lui, Sono a une personnalité versatile, prompte et impétueuse. Ses voltigeurs en formation ont été choisis pour leur calme, leur patience et leur rigueur.
  


  
    —À l’entendre s’énerver comme ça, son voltigeur a l’air tout sauf calme et patient, nota Naute.
  


  
    —Quand je l’ai connu, rien ne pouvait énerver Cédric, répondit le chevalier en secouant la tête d’un air désabusé. Maintenant, ça fait plusieurs mois qu’il se coltine Sono et sa patience est à bout. Il faut dire que Sono a un… handicap par rapport aux autres. Depuis la naissance, il émet son chant à une fréquence légèrement décalée de celle des autres dragons. La différence est infime, mais c’est suffisant pour qu’il ne comprenne parfois pas ce qu’on lui dit. On pense que c’est la raison pour laquelle il a du mal à suivre les ordres.
  


  
    Après avoir gracieusement survolé tout le terrain à plusieurs reprises, à différentes altitudes, les dragons adoptèrent soudain une formation offensive. La première vague de trois, menée par la dragonne blanche, s’éleva bien haut pour ensuite plonger vers le sol dans un ensemble parfait.
  


  
    Quelques murmures d’admiration se firent entendre parmi les recrues alors que les immenses créatures reptiliennes s’abattaient avec une précision mortelle sur des structures de bois qui leur servaient de cibles. Elles explosèrent avec fracas comme des constructions de paille, envoyant voltiger tels des brindilles des morceaux de la taille de planches.
  


  
    En quelques secondes seulement, il ne restait de leurs cibles que des débris branlants et les dragons s’élançaient à nouveau dans les airs, propulsés par les muscles puissants de leurs pattes. Ils allaient pouvoir reprendre de l’altitude et s’éloigner tandis que la deuxième vague s’abattrait à son tour, afin de terminer le travail. Du moins, ils l’auraient pu, si une silhouette solitaire n’avait pas plongé bien trop en avance.
  


  
    « Sono ! Non ! » hurlèrent plusieurs voix en même temps.
  


  
    Trop tard.
  


  
    Le dragon violet tomba comme une pierre alors que la dragonne blanche s’élançait. Il étendit ses ailes pour tenter de freiner sa chute, en vain. Les deux dragons se percutèrent de plein fouet à quelques mètres au-dessus du sol et la douleur qui en résulta sonna les recrues, peu habituées à recevoir ce genre d’informations.
  


  
    Le choc fit perdre leur assiette aux dragons qui se mirent à tournoyer à une dizaine de mètres de hauteur. Dans la confusion, ils restèrent quelques secondes aux prises l’un de l’autre alors qu’ils luttaient pour se dégager et ne pas dégringoler au sol, dans une tempête de battements d’ailes anarchiques.
  


  
    Puis, une terreur glaçante écrasa l’esprit de tous les témoins de la scène. Des exclamations d’horreur s’élevèrent alors qu’une silhouette, minuscule en comparaison des dragons, était désarçonnée par les mouvements violents de Sono et précipitée dans le vide. Quelqu’un poussa un cri. Le chevalier tomba durant une seconde agonisante, puis eut le réflexe salvateur de s’agripper aux sangles d’un dragon vert qui s’élevait seulement derrière Kahelle. Ses voltigeurs réagirent avec la rapidité de soldats entraînés et se saisirent de lui pour le tirer en sûreté, pendant que la dragonne blanche parvenait enfin à se dégager et reprenait de l’altitude. Sono, lui, alla maladroitement se poser.
  


  
    Raphaëlle soupira et la tension retomba progressivement. Toute la scène n’avait duré que quelques secondes, mais cela avait été suffisant pour frôler la catastrophe. Le lieutenant Malek sonna aussitôt la fin de l’exercice et se précipita sur le terrain de vol, suivi par les recrues et les chevaliers curieux.
  


  
    Un à un, les dragons se posèrent autour d’eux. Malek alla droit sur le dragon vert, dont les voltigeurs aidaient leur passager imprévu à descendre. Il s’agissait d’une jeune femme à la silhouette étonnamment frêle, qui tremblait de tous ses membres.
  


  
    Elle ôta péniblement son heaume.
  


  
    —Ça va? la pressa Malek en la prenant par les épaules pour vérifier son état.
  


  
    —Ça… ça va, bredouilla-t-elle avant de se laisser brusquement tomber au sol. J’ai juste besoin de... de... de m’asseoir.
  


  
    Une vague de reproche émana de tout le groupe, dirigée à l’encontre du dragon violet. Ce dernier semblait essayer de se faire tout petit, malgré sa taille titanesque. Son deuxième voltigeur, Cédric, décrocha son harnais et bondit au sol, hors de lui. Il arracha son casque et le jeta sans considération.
  


  
    Le lieutenant abandonna la jeune femme pour s’approcher de lui.
  


  
    — Comment est-elle tombée ?
  


  
    —Le mousqueton a cédé sous le choc, répondit Cédric en brandissant l’objet en question.
  


  
    Malek s’en saisit avec un froncement de sourcil.
  


  
    —Une telle chose ne devrait pas être possible. Il va falloir demander à l’équipe d’entretien de changer tout votre équipement. Ou demander des fonds pour renouveler tout notre matériel, ajouta-t-il, pensif.
  


  
    —Ce n’est pas la faute du matériel, dit le voltigeur. C’est à cause de cet abruti qui n’est pas capable de suivre les instructions!
  


  
    —Cédric, dit Malek sur un ton d’avertissement, sans doute pour le rappeler à l’ordre, mais en vérité le cœur n’y était pas.
  


  
    Les autres dragons lancèrent des regards noirs à Sono qui baissa la tête, penaud.
  


  
    « Je suis désolé », souffla-t-il.
  


  
    La sensation était pour le moins... étrange. Le dragon n’avait pas de voix propre, comme les humains, mais semblait plutôt pêcher les mots un par un dans l’esprit de ces derniers, pour ensuite les assembler et former un message, qui semblait être exprimé par cette petite voix intérieure que tout individu possède. Le tout était accompagné de son sentiment de culpabilité, qui rendait son message interprétable sans erreur possible.
  


  
    —Désolé? répéta Cédric à voix haute. Tu es désolé? Ça fait des semaines qu’on est coincé sur des formations de base de ce type parce que monsieur est incapable de rester concentré plus de cinq minutes; aujourd’hui, ta connerie a failli tuer quelqu’un, et tu es désolé?!
  


  
    —C’était un accident, fit la voix chevrotante de la chevalière, toujours assise par terre avec les jambes ramenées contre elle. Je ne lui en veux pas.
  


  
    Ses yeux écarquillés et son visage, que toutes couleurs avaient déserté, ne faisaient rien pour appuyer son propos.
  


  
    —Cédric, s’il te plaît, calme-toi, dit à nouveau le lieutenant.
  


  
    — Non ! Ce n’est qu’un bon à rien !
  


  
    Raphaëlle tiqua. Ce garçon lui était de plus en plus antipathique.
  


  
    —C’est ça, les chevaliers-dragons? dit-elle dans la direction générale d’Héléna. On m’avait vendu un truc un peu plus prestigieux.
  


  
    Malheureusement pour elle, elle avait réussi à glisser sa phrase pile au moment où Cédric s’arrêtait pour reprendre son souffle et où Malek ouvrait la bouche pour parler, ce qui fit que sa voix résonna dans le silence et que tout le monde l’entendit.
  


  
    Une bonne partie des recrues, des voltigeurs et le lieutenant lui-même se tournèrent vers elle. Nom de Bane.
  


  
    —Des protestations à émettre, peut-être? s’enquit Malek en la regardant droit dans les yeux. Y a-t-il quelque chose ici digne de tes critiques?
  


  
    —Outre le matériel bon marché, les dragons qui ne savent pas voler, les chevaliers qui font des caprices comme des enfants et ceux qui ne tiennent pas en selle? s’entendit-elle énoncer.
  


  
    Héléna gloussa, mais tous les autres prirent des inspirations choquées devant tant d’insolence. Raphaëlle se mit une claque mentale. Anthony ne se trompait pas quand il disait que sa stupidité la ferait mourir à un âge prématuré.
  


  
    Le lieutenant Malek vint se planter devant elle, les bras croisés, la toisant de toute sa hauteur d’ashélien, qui devait dépasser les deux mètres. Derrière lui, la jeune chevalière fit un effort pour se pousser sur ses pieds. Tous les autres regardaient Raphaëlle d’un air incrédule, comme s’ils ne pouvaient concevoir qu’elle ait pu dire une chose pareille, mais le lieutenant souriait étrangement, un peu narquois, le sourcil haussé.
  


  
    —Et tout cela te semble dégradant? J’imagine que ces choses te paraissent aisées, et le minimum qu’on devrait attendre des chevaliers- dragons?
  


  
    Face à cet homme qui la provoquait délibérément, son instinct des rues revint au galop et Raphaëlle répondit du tac au tac:
  


  
    —De la part des chevaliers-«dragons», c’est quand même un comble que vous ne sachiez pas les mettre à profit et encore moins les monter. Alors que vous vous prétendez la fine fleur de la force armée du royaume. Je suis sûre que même le plus sombre des abrutis de l’armée régulière serait capable de s’accrocher à une selle.
  


  
    Contre toutes attentes, le sourire du lieutenant s’élargit, presque sadique. Il se tourna vers la dragonne blanche.
  


  
    —Tu entends ça, Kahelle? Cette fois, tu ne pourras pas dire que je vais trop loin. C’est ce gamin qui a pratiquement supplié que je lui donne une leçon!
  


  
    L’immense créature immaculée lâcha un soupir très humain.
  


  
    «Hors de question, Malek. Tu vas finir par en tuer un, un jour.»
  


  
    —Aucun risque. Tu l’as entendu: je suis sûr qu’il est bien plus doué que nous tous réunis!
  


  
    Raphaëlle se sentit vaguement inquiète quand le lieutenant se mit à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules.
  


  
    —Mon garçon, c’est ton jour de chance! Tu vas pouvoir montrer la marche à suivre à la bande de mécréants que nous sommes. Qu’est-ce que tu dirais d’un petit baptême de l’air?
  


  
    Elle put presque se sentir pâlir.
  


  
    — Comment ça ?
  


  
    —Comment veux-tu que nous apprenions quoi que ce soit si tu ne nous montres pas comment on fait? Ne me dis pas que tu as peur...
  


  
    —Je n’ai pas peur! se rebiffa-t-elle aussitôt.
  


  
    — Tant mieux !
  


  
    Il lui donna une tape sur l’épaule, puis s’éloigna pour examiner les dragons et leurs voltigeurs. Elle resta plantée sur place, anxieuse. Il n’était pas sérieux...?
  


  
    «Malek, non...» glissa la dragonne blanche.
  


  
    Loin de l’écouter, le lieutenant pivota vers Raphaëlle et désigna le dragon violet du bras.
  


  
    — Tu vas monter celui-là !
  


  
    « Moi ? » fit Sono, médusé.
  


  
    Nom de Bane, il a l’air sérieux , pensa Raphaëlle alors qu’elle considérait Sono.
  


  
    —Monsieur, je ne pense pas que tout ceci soit une bonne idée, intervint la jeune chevalière.
  


  
    Il s’agissait d’une katahane à la silhouette toute fine et à la voix douce et discrète, la première femme que Raphaëlle croisait dans l’armée jusqu’à présent.
  


  
    —Ne t’inquiète pas, ma petite, répondit le lieutenant d’un ton paternaliste. Je sais ce que je fais. Il faut bien encourager la fougue de la jeunesse!
  


  
    Il dévisagea Raphaëlle d’un air nostalgique.
  


  
    —Ça me rappelle mes années de formation: j’étais exactement pareil à son âge.
  


  
    —Laissez-moi au moins l’accompagner, insista la chevalière.
  


  
    Le lieutenant la regarda avec surprise.
  


  
    —Tu es sûre? Juste après ce qu’il vient de se passer?
  


  
    —Justement, je préfère remonter tout de suite.
  


  
    Après une hésitation, il lui donna une claque sur l’épaule.
  


  
    —Bravo, Rin! Ça, c’est l’esprit des chevaliers! Allez mon garçon, en selle. Et plus vite que ça, ajouta-t-il plus sévèrement alors que Raphaëlle ne bougeait pas.
  


  
    Elle lança un regard de détresse à Héléna qui ne fit que ricaner.
  


  
    —Quand je vais raconter ça à Anthony et Evan...
  


  
    Après que la chevalière eut échangé son harnais endommagé contre un en bon état, Raphaëlle suivit la jeune femme d’un pas hésitant vers le dragon violet. Il semblait encore plus colossal de près. Alors qu’elles se trouvaient dans son ombre, à distance des autres, la chevalière s’approcha pour lui souffler:
  


  
    —C’était stupide de le provoquer comme ça! Crois-moi, monter un dragon est tout sauf aisé.
  


  
    La jeune chevalière – Rin – lui arrivait à peine aux épaules. Elle avait des cheveux noirs et raides coupé court. Ses lèvres étaient pleines et rosées, son nez droit et ses pommettes douces; mais ce qui retint le plus l’attention de Raphaëlle fut ses yeux en amande, de la nuance la plus sombre qu’elle ait jamais vue, à tel point que les iris se confondaient presque avec les pupilles.
  


  
    Dans l’ensemble, Rin semblait bien trop délicate pour porter un uniforme taché de terre et de traces de sueur après un exercice, et Raphaëlle se demanda comment elle avait pu finir ici.
  


  
    —Si tu veux que tout se passe bien, je te conseille de t’accrocher et de faire tout ce que je te dis. Et ne joue pas les idiotes, compris?
  


  
    Étrangement, l’attitude calme de Rin l’intimida plus que les provocations du lieutenant et Raphaëlle se retrouva à hocher docilement la tête. Elle ne réalisa pas immédiatement l’emploi du féminin.
  


  
    Rin se détourna, satisfaite. Alors qu’elle arrivait face à lui, Sono baissa gracieusement son long cou afin d’être à sa hauteur. Elle posa sa main sur le côté de l’énorme tête reptilienne.
  


  
    «Je suis vraiment désolé, tu sais?» dit-il, penaud.
  


  
    —Je sais, je ne t’en veux pas, répondit-elle d’une voix douce. Maintenant, on doit faire voler cette jeune recrue sans expérience, alors il faut que tu fasses bien tout ce que je t’ordonne, d’accord?
  


  
    Comme un humain, il hocha la tête. Il paraissait avide de la satisfaire.
  


  
    Rin lança un regard à Raphaëlle:
  


  
    —Je te conseille de te montrer douce avec lui. Il a tendance à se braquer si on lui crie dessus.
  


  
    Raphaëlle se dévissa le cou pour croiser le regard émeraude du dragon, loin au-dessus d’elle.
  


  
    —Je n’en avais pas l’intention, ne t’inquiète pas.
  


  
    Provoquer son supérieur hiérarchique, passe encore, mais une créature qui aurait pu sans problème lui arracher la tête d’un seul coup de patte? Même elle n’était pas aussi inconsciente.
  


  
    Le dragon frémit visiblement.
  


  
    «Beurk, je ne ferais jamais ça, c’est horrible.»
  


  
    —Et surveille tes pensées, ils entendent tout, ajouta la katahane.
  


  
    Aidée de Rin, Raphaëlle enfila le harnais de Cédric. Une fois les sangles accrochées aux bons endroits, le tout passait autour de sa taille, entre ses jambes et remontait jusqu’à ses épaules. Le dragon s’abaissa ensuite sur le ventre pour se rapprocher du sol. Sur son dos était sanglé un harnais qui passait autour de son poitrail, de ses pattes avant et entre ses ailes. Toute une série de mousquetons était accrochée à différents endroits et semblait, chose inquiétante, destinée à permettre aux chevaliers de se mouvoir en plein vol sur le corps du dragon.
  


  
    —Je vais te montrer comment monter sur son dos, déclara Rin, mais Raphaëlle l’interrompit:
  


  
    —Pas de problème. L’escalade, je sais faire.
  


  
    Elle s’avança vers le dragon d’un pas déterminé et évalua son chemin. En réalité, le harnais était certainement conçu pour ce genre de choses et offrait toute une multitude de prises pour les mains et les pieds. Ainsi, elle n’eut aucune difficulté à monter, en coinçant ses pieds entre les sangles de cuir et en tirant sur ses bras.
  


  
    Sous elle, les écailles du dragon avaient une texture lisse et étonnamment chaude, quelques degrés au-dessus de la température normale d’un humain.
  


  
    « Tu t’appelles comment ? » demanda le dragon.
  


  
    Ne sachant pas encore comment elle était censée parler avec son esprit, elle choisit plutôt de répondre à voix haute.
  


  
    —Raphaëlle, grogna-t-elle entre ses dents serrées par l’effort alors qu’elle se faufilait sous une aile à la force des bras.
  


  
    «Tu es une fille ou un garçon?» poursuivit-il innocemment.
  


  
    —Les avis divergent, répondit-elle.
  


  
    Parvenue au sommet, Raphaëlle se retourna, triomphante et ravie de ne pas s’être ridiculisée jusque-là, seulement pour voir Rin la suivre avec la souplesse et la dextérité de l’expérience. Elle ne put s’empêcher de se sentir admirative quand la chevalière se hissa à ses côtés avec fluidité. Bien sûr, son corps montrait les traces de son entraînement exigeant et, même à travers son uniforme, on pouvait deviner les muscles qu’avait formés l’exercice physique; pourtant, la jeune femme semblait tellement incongrue dans un milieu aussi rustre et masculin que Raphaëlle en restait impressionnée.
  


  
    Rin accrocha ses sangles de manière sécurisée, puis lui montra comment s’installer et se tenir pour ne pas tomber. Enfin, elle prit place devant Raphaëlle, entre les ailes du dragon.
  


  
    —J’espère que tu n’as pas le vertige, dit-elle par-dessus son épaule.
  


  
    Raphaëlle sourit.
  


  
    — Moi ? Le vertige ? T’en fais pas pour ça !
  


  
    «Très bien Sono, on y va doucement.»
  


  
    Raphaëlle sentit son cœur tomber au fond de sa poitrine lorsque le dragon se propulsa à l’aide de ses puissantes pattes et bondit soudain dans les airs. De chaque côté, les ailes immenses se mirent à battre, soulevant un ouragan. Le vent lui fouetta la figure, bien plus froid et violent qu’au sol. En quelques secondes, ses yeux furent noyés de larmes et ses joues rougies, étant donné que, par oubli ou par mesquinerie, personne ne lui avait donné de casque pour la protéger du vent.
  


  
    Dans sa position, la visibilité était des plus réduites: le dragon prenait une bonne partie de son champ visuel et elle n’était pas prête à bouger ou à se pencher de tous les côtés pour voir autour d’elle, si bien qu’elle ne percevait en définitive que le dos de Rin et le ciel autour. Comment les voltigeurs faisaient-ils pour se repérer dans l’espace?
  


  
    Le vol ne dura que quelques minutes et Raphaëlle en fut très reconnaissante. Par tous les dieux, que la sensation était différente de celle de crapahuter à plusieurs mètres de hauteur dans les rues de la capitale! Chaque fois que le dragon tournait, prenait de l’altitude ou descendait, son estomac faisait des bonds, ses oreilles sifflaient et elle avait la nausée.
  


  
    Ses doigts, agrippés convulsivement aux sangles, étaient rouges de froid et douloureux. Crispée comme elle l’était, elle ne pouvait concevoir que les chevaliers puissent se déplacer sur le dos de leur dragon en plein vol et changer de position, comme ils étaient censés le faire. Sous elle, elle pouvait sentir les muscles qui roulaient sous la peau, la puissance écrasante de la créature, l’énergie brûlante.
  


  
    Elle qui se définissait comme audacieuse et sans crainte, elle qui n’avait jamais eu le vertige ni la peur de tomber, se retrouva à s’agripper comme si sa vie en dépendait et à frôler la crise cardiaque à chaque mouvement brusque du dragon.
  


  
    Après quelques tours de terrain, Sono s’éleva haut dans le ciel et, sur une suggestion malicieuse de Rin, eut la cruauté de s’abattre en piqué vers le sol. Cette fois, Raphaëlle crut bien que son estomac allait remonter par sa gorge, ce qui eut au moins l’avantage pour son honneur d’étouffer le cri qu’elle s’apprêtait à pousser.
  


  
    Enfin, Sono étendit brutalement ses ailes pour stopper leur chute, ce qui la plaqua contre son dos et lui coupa le souffle. Avec un choc qui ébranla tout son corps – et ses passagères – il se posa au sol. Tremblante, Raphaëlle descendit sans aucune grâce, se laissa tomber à terre, puis s’allongea carrément sur le dos, le temps de calmer son cœur battant et ses jambes flageolantes.
  


  
    —Ça va? lui demanda la voix de Rin, quelque part à ses côtés.
  


  
    —Très bien, répondit-elle d’une voix blanche. J’ai juste besoin de m’allonger quelques instants et de remettre ma vie en question.
  


  
    Rin rit en enlevant son heaume, et même Sono produisit un son qui ressemblait à s’y méprendre à un ricanement.
  


  
    Une ombre s’abattit sur Raphaëlle. Elle redressa la tête pour découvrir le lieutenant Malek à ses côtés. Au prix d’un effort surhumain, elle se remit péniblement en position assise. Il la toisa avec un sourire narquois.
  


  
    —La leçon que tu dois retenir de cet incident, c’est qu’il ne faut surtout pas jouer au plus con avec moi, dit-il. J’étais bien pire que toi à ton âge et, crois-moi, je sais comment traiter les têtes brûlées dans ton genre. Je gagnerai toujours alors, la prochaine fois, montre un peu plus de respect.
  


  
    —Oui, monsieur, acquiesça-t-elle docilement.
  


  
    Plus jamais elle ne ferait une chose pareille!
  


  
    Le soir même, Raphaëlle se retrouva transférée dans le dortoir des femmes, sans doute à l’instigation d’une certaine chevalière.
  


  [image: ]


  
    Assis en tailleur sur le sol du salon, Elrik laissait Nay Wun le corriger, les sourcils froncés en une expression concentrée.
  


  
    La langue des signes katahane n’était pas une mince affaire à apprendre. Les gestes ne pouvaient transmettre des phrases complètes de la complexité de l’oral, mais formaient à la place des mots, des verbes et des indications décousues, parfois dans un ordre différent de celui de la langue parlée, et il fallait ensuite tout remettre dans le bon ordre et extrapoler les liaisons pour donner du sens. Cela semblait contre instinctif quand on avait passé toute sa vie à communiquer par l’oral, mais Elrik était déterminé et certain qu’avec de l’entraînement, il finirait par s’améliorer.
  


  
    Nay Wun lui avait certifié qu’il n’avait pas à se donner cette peine, mais Elrik considérait que c’était la chose la plus naturelle à faire. Pour l’instant, il se montrait encore maladroit, surtout en comparaison des gestes de Wun, effectués avec la rapidité et la négligence de l’habitude, mais il ne se démoralisait pas et persévérait.
  


  
    Assise sur le canapé, En Pia leur jetait des regards occasionnels par-dessus le bord de ses notes.
  


  
    À vrai dire, les deux katahans intimidaient toujours Elrik. L’intérieur même de leur appartement regorgeait de différences culturelles qu’Elrik observait avec la curiosité d’un néophyte: les plantes qui ne poussaient qu’à Nihon et Nishina et dont Wun aimait s’entourer, le service à thé de porcelaine que Pia traitait avec révérence; ici un paravent, là une petite statuette des dragons de leur religion.
  


  
    Bien que Pia n’ait pas d’accent et que Wun portât des vêtements de coupe kernante, leur comportement même les trahissait et prouvait qu’ils étaient aussi étrangers que lui en ce pays. Ils ne semblaient pas considérer les chaises essentielles et s’asseyaient souvent à même le sol, ils respectaient le rituel immuable du thé, et même leurs notes de cours étaient couvertes de kernant dans lequel se démarquaient des idéogrammes katahans qui apparaissaient aléatoirement.
  


  
    Sentant peut-être son regard, En Pia releva les yeux et lui sourit alors qu’il rougissait. Les deux colocataires se montraient très gentils avec lui – comme tous les employeurs que Nay Nae lui avait trouvés – et il se sentait à chaque fois coupable de leur mentir, mais ce n’était pas comme s’il avait le choix.
  


  
    Elrik et Pia tournèrent tous deux la tête en entendant des pas dans les escaliers et des coups à la porte.
  


  
    —Vous avez du courrier, annonça une voix de l’autre côté.
  


  
    —La concierge, expliqua En Pia à l’intention de Wun, avant de se lever pour aller ouvrir.
  


  
    Elle revint s’asseoir quelques instants plus tard avec une enveloppe.
  


  
    —Wun, souffla la jeune femme, un peu plus pâle qu’à l’accoutumée, c’est de Reki, l’explorateur dont je t’ai parlé. Celui à qui j’ai écrit.
  


  
    Son ami signa quelque chose, «ouvre-la» sans doute. En Pia le fit avec des mains légèrement fébriles. Les deux jeunes hommes attendirent en silence le temps qu’elle en lise le contenu. Enfin, elle releva la tête, l’air dévasté.
  


  
    — Wun ! Il veut me rencontrer !
  


  
    Elrik et Nay Wun échangèrent un regard confus. N’était-ce pas exactement ce qu’elle désirait? Wun dut lui poser cette question en quelques gestes incompréhensibles pour Elrik, car elle répondit:
  


  
    —Si, mais qu’est-ce que je vais faire? Qu’est-ce que je vais lui dire? Quelles questions vais-je lui poser? Oh la la, quelle idée j’ai eue?
  


  
    Elle porta une main à ses joues rougies, visiblement paniquée.
  


  
    Wun leva les yeux au ciel, un petit sourire affectueux sur les lèvres. Il se leva pour aller s’asseoir auprès d’elle. Elrik comprit peu la conversation qui suivit – ce qui confirma ainsi sa nécessité à apprendre à communiquer avec Wun – mais, étant donné le contexte, il pouvait tout de même se figurer les encouragements qu’il lui prodiguait.
  


  
    —Oui, tu as raison, marmonna Pia, c’est sans doute la seule chance que j’aurais. Mais j’ai déjà du mal à faire face à un professeur de l’Université, alors à un si grand explorateur…
  


  
    Cette fois, ce fut Elrik qui leva les yeux au ciel, pour lui-même. Un grand explorateur, il ne fallait pas exagérer non plus. D’après ce que Pia lui avait raconté, cet homme avait passé quelque temps dans une tribu de vémians et vaguement exploré les périphéries de la forêt. Il ne connaissait rien des secrets bien gardés dont regorgeait le cœur de la jungle: on pouvait faire mieux en matière d’exploration.
  


  
    Alors que Wun calmait progressivement son amie et lui redonnait espoir et motivation, Elrik ne pouvait s’empêcher de les regarder avec curiosité. Wun était prévisible, d’une certaine façon, avec sa propre force tranquille, son calme inchangeable et son optimisme inaltérable.
  


  
    Pia était quant à elle plus complexe à comprendre, un petit paradoxe à elle toute seule. La plupart du temps, elle se montrait timide et réservée, elle rougissait d’embarras, s’exprimait poliment et avec hésitation, comme si elle avait peur de déranger. Elrik la voyait de temps en temps quand elle venait étudier à l’appartement pendant ses horaires de travail. Elle se plongeait dans ses livres et ses notes alors que lui passait le balai et faisait la poussière, ou elle regardait simplement dans le vide, vers un horizon qu’elle seule voyait, si loin dans le petit monde de ses pensées.
  


  
    Pourtant, elle possédait elle aussi une force en son cœur, qu’elle semblait ignorer, mais qui avait marqué Elrik dès le début: il suffisait de la questionner sur un sujet qui lui tenait vraiment à cœur pour voir soudain le lac tranquille se transformer en mer tempétueuse. Une lumière s’allumait dans son regard, elle s’oubliait elle-même et haussait la voix, faisait de grands gestes, les joues rougies par l’excitation, avec une candeur enfantine. Elle semblait alors inarrêtable.
  


  
    En Pia lui avait expliqué en long et en large à quel point une rencontre avec l’explorateur pourrait enrichir son travail, toutes les questions qu’elle lui poserait, aussi bien sur son expérience que sur ses opinions. En ce moment même, sous une discrète impulsion de Wun, Elrik pouvait voir ses épaules se redresser et le feu dans son regard se rallumer.
  


  
    —Très bien, décida finalement Pia, dans deux semaines, j’irai le rencontrer.
  


  
    Chapitre 10
  


  
    DEUX SEMAINES PLUS TARD, Pia prit quelques heures sur son temps libre du samedi matin pour accompagner Elrik au marché.
  


  
    Le marché de Solia – du moins, l’un de ceux qui fleurissaient dans la ville – était situé sur une grande place pavée, dont l’accès avait exceptionnellement été barré aux véhicules afin de permettre aux piétons de circuler en toute quiétude. Il n’était pas le plus grand de la capitale, mais sa fréquentation était tout de même importante et les deux jeunes gens devaient se frayer un chemin parmi la foule.
  


  
    Elrik la suivait à la trace pour ne pas la perdre, présence fidèle et silencieuse. Le garçon n’avait en réalité pas besoin de son aide, mais Pia voulait passer un peu de temps avec lui. De plus, si elle était vraiment honnête avec elle-même, elle était censée rencontrer l’explorateur Reki l’après-midi même et une sortie était le meilleur moyen de détourner son esprit de l’appréhension qu’elle ressentait.
  


  
    Pia se glissa entre deux Kernants pour s’approcher d’un étal. Alors qu’elle attendait son tour, elle observa le jeune maesylien à distance. Sachant désormais qu’aucun des deux katahans ne mangeait de viande, il s’était éloigné de quelques mètres pour se rendre seul à l’étal de charcuterie.
  


  
    Elrik avait une personnalité silencieuse, il parlait peu et accomplissait toujours ses tâches avec discrétion: parfois, alors que Pia relevait les yeux de ses cahiers, elle le voyait se déplacer sans bruit dans l’appartement avec un panier à linge, ou faire la poussière en évitant avec une précision méticuleuse les plantes de Wun, ce qui ne manquait pas de la faire sourire. Il ne se plaignait jamais des horaires irréguliers, parfois indécents, que la distraction des deux colocataires lui imposait – comme ces soirées où ils oubliaient l’heure en travaillant et où les bibliothécaires devaient les mettre dehors à la fermeture.
  


  
    Elrik avait cependant une intensité étrange, une certaine gravité très – trop – marquée pour quelqu’un de son âge, que Pia trouvait intimidante. Il semblait souvent perdu dans des pensées, des souvenirs peut-être, tout sauf agréables. Il était vrai après tout que ce jeune homme avait été contraint de quitter sa famille par une guerre en approche: Pia n’osait imaginer ce qu’il avait vécu et ressenti, ce qu’une telle expérience pouvait faire à un garçon de seize ans.
  


  
    Elrik lui sourit lorsqu’elle le rejoignit et ils poursuivirent ensemble leurs achats, dans un silence confortable. Ils arrivaient parfois à se parler à l’appartement, mais là où Pia devait sans doute l’ennuyer avec ses digressions intarissables sur ses sujets d’étude, il était très dur d’encourager Elrik à se confier. Il gardait sa vie jalousement, comme un secret, et tenait tout le monde à distance.
  


  
    À la demande du jeune homme, ils s’approchèrent d’un étal un peu à l’écart des autres, qui proposait des pâtisseries et spécialités kernantes. Elle sourit en le voyant regarder avec envie le pain et les gâteaux. Pendant qu’il faisait son choix, elle leva le nez vers un temple qui sonnait les dix heures. En cette mi-octobre, son souffle formait un petit nuage devant sa bouche et elle frémissait dans son manteau, son sac de course sous le bras. Elle ne s’habituerait jamais aux températures de Kernam.
  


  
    Pia ne vit pas arriver l’homme qui la bouscula d’un coup d’épaule brutal et délibéré. Elle trébucha et faillit tomber à la renverse, alors que l’homme s’avançait et lui arrachait son sac des mains.
  


  
    — Qu’est-ce que vous faites ? Laissez-la !
  


  
    Elrik s’interposa soudain entre eux et repoussa l’agresseur. Sous les yeux sidérés et impuissants de Pia, il fit face à l’homme menaçant qui le dominait en termes de taille et de musculature.
  


  
    Tout se passa trop vite pour elle et un sentiment de panique, qui écarquillait ses yeux et faisait cavaler son cœur, la figea sur place. Elle vit l’agresseur tenter de repousser Elrik hors de son chemin, le jeune garçon refusa de se laisser faire et voulut récupérer les biens de Pia. Son cœur fit un bond plus prononcé encore lorsque l’homme sortit un couteau. Elrik lui saisit le bras, silhouette juvénile face au danger, et ils se débattirent quelques instants au corps à corps.
  


  
    Dans le même temps, quelqu’un donna l’alerte d’un cri, une part encore rationnelle de l’esprit de Pia lui reprocha de ne pas avoir pensé à le faire plus tôt, et un bon samaritain se détacha de la foule pour venir en aide au jeune garçon. Constatant qu’il ne pouvait s’en tirer sans combat, l’agresseur laissa tomber son butin et choisit la fuite; il fut bientôt pris en chasse par une patrouille de gardes chargée de la sécurité du marché et alertée par l’altercation.
  


  
    Pia sortit de sa torpeur quand Elrik vint à elle pour lui demander si elle allait bien.
  


  
    —Ça… ça va, bredouilla-t-elle. Merci.
  


  
    Elle remarqua avec quelques secondes de retard qu’Elrik tenait son bras droit contre lui à l’aide de son autre main crispée, et qu’un liquide rouge et poisseux imbibait le tissu de sa manche. Son visage affichait une expression de douleur contenue.
  


  
    —Elrik! Tu es blessé! constata-t-elle de manière stupide.
  


  
    —Ce n’est rien, dit-il pour balayer ses inquiétudes.
  


  
    Si elle s’était montrée inutile lors de l’altercation, elle devait au moins lui venir en aide, pour le remercier de son intervention. Pia s’approcha de lui et voulut lui prendre le bras afin de l’examiner, mais il l’esquiva.
  


  
    —Je vais bien, ce n’est qu’une égratignure.
  


  
    —Tu veux rire? Tu te vides de ton sang!
  


  
    En effet, il commençait à lui couler entre les doigts et le long du bras avant de tomber au sol, goutte à goutte. Cela impressionna beaucoup Pia: elle n’avait jamais vu une telle quantité de sang de sa vie.
  


  
    —Laisse-moi voir, tu as besoin de soins!
  


  
    —Ce n’est pas la peine, je vous dis: je vais très bien!
  


  
    Mais Pia était déterminée à lui venir en aide. D’autorité, elle se saisit de son bras blessé, faisant fi de ses protestations, et remonta sa manche pour observer la plaie.
  


  
    Tous deux se figèrent, elle de confusion, lui d’horreur. Des tatouages couvraient l’entièreté de son avant-bras, désormais barrés par une estafilade sanglante. D’abord, Pia fronça les sourcils avec perplexité, surprise de leur présence inattendue. Puis son cerveau se mit en branle et fit la connexion. Ce qui marquait toujours le plus la jeune femme dans ses sujets d’étude était les similitudes entre les sociétés vémianne et katahane. Les vémians, tout comme les katahans, recevaient à l’adolescence des tatouages à signification religieuse.
  


  
    Pas les maesyliens. Les vémians. Qui n’avaient pas le droit d’immigrer à Kernam. Pia releva la tête vers le garçon qui la dévisageait d’un air paniqué.
  


  
    Une voix les interpella:
  


  
    — Vous avez besoin d’aide ?
  


  
    Avec une rapidité qu’elle ne se connaissait pas, Pia rabattit la manche d’Elrik d’un geste sec et pivota vers l’origine de la voix, un homme en uniforme de garde de la ville. De manière presque inconsciente, elle fit un pas pour se placer entre lui et Elrik.
  


  
    —Merci pour votre intervention rapide, monsieur, répondit-elle poliment. Tout va bien maintenant.
  


  
    —Vous êtes sûre? insista-t-il. Ce jeune homme a l’air blessé.
  


  
    Il désigna Elrik, qui se faisait tout petit derrière la katahane.
  


  
    —Ce n’est rien, dit-elle, le plus calmement qu’elle put. Beaucoup de sang pour pas grand-chose, je vous assure. C’est mon ami, je vais me charger moi-même de le conduire à une maison de soin.
  


  
    — Et vous ? Vous n’avez rien ?
  


  
    Pia porta la main à sa poitrine et grimaça. Elle paraîtrait trop suspecte si elle souriait de toutes ses dents après un tel incident.
  


  
    —Plus de peur que de mal, il va me falloir un peu de temps pour m’en remettre. Mais nous ne voudrions pas empiéter sur votre temps et vous empêcher de rattraper ce hors-la-loi.
  


  
    Cela sembla rappeler au garde qu’il avait un travail à accomplir. Il se redressa, dans un simulacre de garde-à-vous.
  


  
    —Bien sûr, nos citoyens devraient pouvoir se sentir en sécurité à tout moment. C’est très courageux ce que tu as fait, jeune homme.
  


  
    Elrik le remercia du bout des lèvres.
  


  
    — Mademoiselle.
  


  
    Il salua Pia avant de s’éloigner.
  


  
    Une fois que la foule l’eut avalé, le sourire feint de la jeune femme disparut et elle pivota de nouveau vers son protégé. Ce dernier la fixait avec des yeux ronds.
  


  
    —Je n’aurais jamais pensé que vous sauriez si bien mentir.
  


  
    Pia rougit un peu.
  


  
    —Toi, ne la ramène pas! Ce n’est pas le moment! On rentre immédiatement à la maison et tu as intérêt à tout m’expliquer. Sans mentir!
  


  
    Elle le prit par son bras valide et l’entraîna dans son sillage.
  


  
    Pia poussa Elrik à entrer et verrouilla la porte derrière eux. Ensuite, elle fit le tour de l’appartement afin de s’assurer que Wun était absent: à cette heure, il était probablement encore à la Bibliothèque, ce qui l’arrangeait bien.
  


  
    Une fois qu’elle fut certaine qu’ils étaient seuls, elle se tourna à nouveau vers le jeune homme. Qu’allait-elle faire de lui? Debout dans l’entrée, son bras blessé ramené contre la poitrine, il tentait d’étancher le sang du mieux qu’il pouvait avec le tissu de sa manche, pour l’empêcher de couler sur le tapis. Il regardait ses pieds, comme un enfant pris en faute.
  


  
    Pia soupira: le plus important d’abord.
  


  
    —Assieds-toi sur le canapé, dit-elle avant de partir chercher de quoi le soigner.
  


  
    Ils n’avaient pas grand-chose, mais elle trouva au moins du désinfectant et des bandages stériles. Elle retourna ensuite dans le salon et s’assit sur la table basse, en face du garçon. Il grimaça lorsqu’elle se mit à nettoyer son bras avec une douceur relative, mais elle n’était vraiment pas d’humeur à se montrer patiente.
  


  
    —Arrête de te plaindre.
  


  
    —Je vous ai tout de même protégée contre ce voleur, remarqua Elrik.
  


  
    —Tu nous as menti, rétorqua aussitôt Pia.
  


  
    Il ne chercha pas à nier, mais se contenta de répondre:
  


  
    — Oui.
  


  
    Alors qu’elle s’occupait de sa blessure, Pia pouvait observer ses tatouages à loisir. Ils couvraient tout son avant-bras. Elle avait déjà pu étudier des reproductions de tatouages vémians dans ses livres et il lui semblait que ce symbole, qui évoquait une lune, signifiait qu’il était un Kiya Ma .
  


  
    —Pour ma défense, je ne pouvais pas vraiment vous avouer que j’étais un clandestin.
  


  
    —Comment as-tu réussi à venir jusqu’ici? demanda Pia.
  


  
    Elrik haussa les épaules.
  


  
    —Je suis passé avant la rébellion. Les bateaux étaient moins bien surveillés que maintenant. Il nous a suffi de contacter un faussaire capable d’imiter les papiers maesyliens, et de trouver un passeur pas trop regardant sur l’identité de ses passagers, du moment qu’on lui offre le bon prix.
  


  
    — « Nous » ? releva-t-elle.
  


  
    —Mon frère et moi.
  


  
    — Lui aussi est à Solia ?
  


  
    Elrik secoua la tête.
  


  
    —Non, il est resté là-bas.
  


  
    Sa voix se voila un peu. Dans le même temps, son frère était resté dans un pays en guerre et le pauvre garçon ne devait pas avoir de nouvelles depuis des mois.
  


  
    —Et une fois ici, comment as-tu fait pour t’en sortir?
  


  
    Il hésita et Pia releva la tête de son bras en sang pour le regarder.
  


  
    —Nay Nae m’a aidé, admit-il en rougissant.
  


  
    —Tu veux dire qu’il est au courant?
  


  
    Elrik confirma d’un hochement de tête. Voilà qui ne correspondait pas du tout à l’image qu’elle se faisait du katahan. Pia garda le silence quelques instants, pour se donner le temps de digérer ces informations.
  


  
    —Pourquoi être venu ici? ajouta-t-elle enfin. Tu risques la prison si l’on découvre la vérité.
  


  
    Elle vit la mâchoire d’Elrik se crisper.
  


  
    —Je ne voulais pas. C’est mon frère qui ne m’a pas laissé le choix.
  


  
    —Et… tes parents? s’enquit Pia du bout des lèvres.
  


  
    Son regard fut une réponse suffisante. Elle avait perdu son père, et sa mère était dans le Coma: elle reconnut cette douleur.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
  


  
    —Les kisiliens, répondit Elrik. Ils ont commencé à empiéter sur la jungle, à couper les arbres pour récupérer le bois et étendre leurs terres cultivables. Un jour, ils sont arrivés dans notre village, ils nous ont dit de prendre nos affaires et de partir. Comme on a refusé, ils ont voulu nous faire partir de force. Nos guerriers se sont interposés, la situation a dégénéré et… beaucoup sont morts. Il ne reste plus que mon frère, moi et quelques autres Kiya Ma .
  


  
    Pia se mordit la lèvre. Elle connaissait les raisons qui avaient déclenché la rébellion, mais il y avait une différence entre lire la version kernante dans les journaux et écouter le témoignage de quelqu’un qui avait vraiment été sur place.
  


  
    —Et donc, ton frère t’a envoyé ici?
  


  
    —Il… Disons que voir nos parents se faire massacrer l’a changé. C’est un Inti Unu , mais il était trop jeune pour se battre quand c’est arrivé. Après ça, il voulait rejoindre la rébellion et il n’avait pas le temps de s’occuper de moi.
  


  
    —Ne dis pas ça, le coupa-t-elle. Je suis sûre qu’il voulait avant tout te protéger.
  


  
    Elrik soupira.
  


  
    —Peut-être. Il a dit qu’il n’y avait aucune chance pour que les combats s’étendent jusque sur le continent d’Az. Que tant que je cacherai mes tatouages, je serai plus en sécurité ici que dans un pays en guerre.
  


  
    —Il a sans doute raison, malheureusement.
  


  
    —Mais je ne voulais pas partir! s’écria soudainement le garçon. Ici, je ne peux pas savoir comment il va. Il pourrait être déjà mort, je n’en saurais rien! J’ai déjà perdu mes parents, je voulais rester avec lui, il… je n’ai personne d’autre…
  


  
    Pia sentit son cœur se serrer lorsqu’il se mit à pleurer. Il était facile d’oublier qu’il n’était encore qu’un adolescent.
  


  
    —Je suis désolé de vous avoir menti.
  


  
    —Ne t’inquiète pas. On va arranger cette histoire.
  


  
    Une heure plus tard, Pia débarqua en trombe dans la petite boutique de Nay Nae, échevelée, et les joues rougies.
  


  
    En cette fin de matinée, les fauteuils confortables étaient occupés par quelques clients et par deux des employés du katahan. Tous relevèrent la tête avec surprise à son entrée peu discrète; il fallait dire qu’elle sautillait presque sur place sous le coup de l’impatience. Elle repéra Nay Nae, assis autour d’une table avec un couple de Kernants, et se dirigea droit vers lui.
  


  
    Pia se pencha par-dessus le bras de son fauteuil pour lui souffler à l’oreille:
  


  
    —Je dois te parler au plus vite! En privé.
  


  
    Il la regarda avec surprise. Quelque chose dans ce qu’il vit – peut-être l’absence totale de sa réserve habituelle, la disparition de sa politesse presque maladive ou ses yeux frénétiques qui fouillaient les siens – le convainquit de la suivre sans poser de questions. De sa voix douce, il appela Joseph derrière son comptoir et lui demanda de le remplacer, puis il se leva gracieusement et conduisit Pia vers la porte de l’arrière-boutique.
  


  
    Après un petit couloir, ils débouchèrent sur une salle d’archives exiguë. Des meubles à tiroirs en recouvraient tous les murs, sauf un coin occupé par un poêle, où les deux propriétaires devaient habituellement faire leur thé. Au-dessus, une petite fenêtre carrée prodiguait la seule lumière de la pièce.
  


  
    Nay Nae ferma la porte avant de se tourner vers Pia.
  


  
    —Que se passe-t-il, Pia? Tu m’inquiètes.
  


  
    —Je suis au courant pour Elrik, déclara-t-elle de but en blanc.
  


  
    Il afficha une expression confuse.
  


  
    — Elrik ? Que lui arrive-t-il ?
  


  
    Par les dragons de vie, qu’il mentait bien! Elle n’aurait jamais cru ça de lui. Si Elrik ne lui avait pas certifié lui-même que Nae était parfaitement au courant de ses origines, elle aurait pu croire à son ignorance.
  


  
    —Il m’a tout raconté: il est vémian, ses papiers sont des faux, il n’a pas le droit d’être ici!
  


  
    Nay Nae la dévisagea longuement, puis il lâcha un soupir et s’adossa à un meuble de rangement, l’air soudain très las. Ses longs cheveux cascadèrent de ses épaules alors qu’il baissait la tête pour enfouir son visage entre ses mains. Pia resta debout à ses côtés, mal à l’aise.
  


  
    —Comment l’as-tu découvert? demanda finalement Nae.
  


  
    —J’ai vu ses tatouages par accident, dit-elle plus doucement. Il a été obligé de tout me dire. Pourquoi...?
  


  
    Pia s’arrêta, incertaine.
  


  
    —Pourquoi quoi? Pourquoi est-ce que je défie les lois? Pourquoi est-ce que je protège des immigrants clandestins? compléta-t-il à sa place.
  


  
    — « Des » ? ne put-elle s’empêcher de répéter. Il n’y a pas qu’Elrik ?
  


  
    Il secoua la tête avec un sourire désabusé:
  


  
    —On est tout un système, avec des passeurs là-bas, sur le continent de Chaska, des capitaines de bateaux et d’autres comme moi, pour les accueillir ici, en Arnante ou en Amiste, et les aider à se fondre dans la masse. Ça fait des mois que ça dure.
  


  
    Pia resta bouche bée face à cet aveu.
  


  
    — Des mois ? Pourquoi prendre un tel risque ?
  


  
    Il releva la tête et la dévisagea intensément.
  


  
    —Tu en as parlé à quelqu’un?
  


  
    — Non.
  


  
    — Même à Wun ?
  


  
    — Non plus.
  


  
    —Tu as prévenu la police? la pressa-t-il.
  


  
    —Non, j’ai laissé Elrik en sécurité à l’appartement et je suis venue te voir directement, je te le jure!
  


  
    Il prononça alors un seul mot qui bouscula toutes ses certitudes:
  


  
    —Pourquoi? Je fais quelque chose d’illégal, Elrik et moi sommes en tort, ajouta-t-il. Tu deviens notre complice en ne disant rien.
  


  
    Pourquoi, en effet? À aucun moment Pia ne s’était posé la question, ni quand elle avait caché les tatouages d’Elrik ni quand elle avait menti au garde; pas même quand elle avait éludé les questions de Wun lorsque celui-ci était rentré à l’appartement et l’avait trouvée dans tous ses états. Pia ne s’était pas non plus interrogée alors qu’elle soignait Elrik puis, lorsqu’elle avait quitté l’appartement, l’idée de se rendre à un poste de police ne lui avait même pas effleuré l’esprit.
  


  
    Le faisait-elle pour remercier le garçon de lui être venu en aide au marché? Ou parce qu’avec le temps, elle commençait à se prendre d’affection pour lui?
  


  
    Non, elle avait le sentiment qu’elle l’aurait fait pour n’importe qui, même un inconnu. Elle estimait que le respect des lois était important, mais si ces lois n’étaient pas justes à ses yeux? L’alternative aurait été de dénoncer Elrik et de le voir être arrêté. Nay Nae aidait des innocents dans le besoin, au mépris de sa propre sécurité; pouvait-elle, quant à elle, leur refuser son aide? La réponse à cette question s’était révélée d’elle-même une heure auparavant: elle en était incapable.
  


  
    Dans la pénombre de l’arrière-boutique, les deux katahans échangèrent un moment de compréhension muette.
  


  
    —Alors, qu’est-ce que tu vas faire? demanda Nae.
  


  
    Pia avait l’avenir de tout leur réseau, peut-être même la vie de dizaines de personnes, sur les épaules. Un mot aux autorités et tout pouvait s’effondrer par sa faute. D’un autre côté, si elle ne disait rien, c’était sa propre vie qui entrait en jeu. Si l’on découvrait qu’elle était mêlée à tout ça et n’avait rien dit, elle pourrait avoir des problèmes.
  


  
    De telles responsabilités lui donnaient le vertige. Malheureusement, elle n’avait plus le luxe de reculer.
  


  
    —Je ne dirai rien, je te le promets, murmura-t-elle.
  


  
    Chapitre 11
  


  
    LORSQUE L’APRÈS-MIDI MÊME, Pia se retrouva devant la porte de l’explorateur, Wun à ses côtés, elle se fit la réflexion que son expérience de la matinée aurait dû l’aider à relativiser. Se faire agresser au couteau puis se retrouver soudain impliquée dans un réseau d’immigration clandestine aurait certainement dû remettre les choses en perspective: une simple porte était, en définitive, bien moins impressionnante que le risque de la prison. Pourtant, voilà qu’elle hésitait devant la sonnette, ses mains triturant avec nervosité la bandoulière de son sac. Finalement, ce fut Wun qui s’avança pour presser le bouton.
  


  
    Alors qu’ils attendaient une réponse, Pia nota distraitement que le cadre de vie de l’explorateur n’avait rien de comparable à ce qu’elle avait pu imaginer durant ces deux semaines d’attente. En effet, elle s’était figuré un pavillon en zone périurbaine avec un jardin en friche, qui n’était pas sans évoquer la jungle vémianne de ses autres rêveries, et assez de place pour accumuler les richesses culturelles récoltées au fil de ses voyages.
  


  
    En réalité, Reki habitait un appartement au dernier étage d’un bâtiment des quartiers aisés de la ville, sans pour autant être luxueux. L’escalier était grinçant, le couloir mal éclairé et le papier peint au mur portait des traces d’humidité. À l’autre bout du couloir, une femme de ménage au chignon défait poussait son chariot de matériel dans un grincement.
  


  
    Alors que l’attente commençait à devenir gênante, du mouvement se fit entendre de l’autre côté de la porte et Pia retint le bras de Wun qui s’apprêtait à tenter sa chance une deuxième fois. Un choc sourd fut suivi d’un juron dans une des langues ashéliennes, celle de Friltz si Pia ne se trompait pas, puis le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit.
  


  
    Un homme au teint sombre apparut.
  


  
    — C’est pour quoi ?
  


  
    Il avait une longue silhouette désarticulée, un visage émacié et des traits tombants. Sa peau, abîmée autant par le soleil que par l’âge et le manque de repos, montrait des signes de vieillissement. Il gardait ses cheveux courts en petits frisottis grisonnants sur le sommet de son crâne et ses yeux délavés, d’une clarté incongrue pour son teint, étaient gonflés et rougis.
  


  
    —Je m’appelle En Pia Raijin, se présenta la jeune étudiante. Nous avions rendez-vous.
  


  
    Il les regarda d’un air distrait, comme s’il ne les voyait pas vraiment. En réalité, tout chez lui semblait indiquer un décalage entre ses pensées et le monde réel. Bien qu’il portât des vêtements de qualité – un complet-veston et des chaussures de cuir –, ils montraient des traces d’usure. Sa cravate était dénouée, ses manches couvertes de craie et ses chaussures avaient besoin d’un bon cirage.
  


  
    —Ah bon? C’est possible. Je n’ai pas la mémoire pour ces choses-là. Ne le prenez pas mal, ce n’est pas contre vous.
  


  
    —Ce n’est rien, dit Pia, mal à l’aise.
  


  
    Sa première rencontre avec Reki l’explorateur n’était pas vraiment conforme à ses attentes. Il les fixa encore un moment, en silence.
  


  
    — Oh ! Vous voulez entrer, j’imagine ?
  


  
    —Si ça ne vous dérange pas? On peut revenir un autre jour...
  


  
    Mais il regardait déjà par-dessus son épaule, vers son appartement.
  


  
    —Je n’ai pas fait de rangement, du coup, alors ne faites pas attention au bazar.
  


  
    Sur ce, il disparut dans son antre, laissant la porte ouverte derrière lui. Les deux katahans échangèrent un regard, puis Wun lui sourit et la poussa vers l’avant.
  


  
    L’intérieur était... eh bien, au moins elle ne s’était pas trompée en imaginant qu’il accumulait des souvenirs de ses voyages. Dans le petit hall d’entrée qu’ils découvrirent, s’entassaient des masques de bois peints, des lances, des dagues, des statuettes de pierre ou de bois, des bijoux brillants ou discrets, ainsi que des objets de la vie quotidienne comme des bols ou des vases; le tout sans organisation logique, accroché au mur, empilé sur des guéridons, exposé derrière des meubles à vitrine.
  


  
    Ici, un portoir à encens katahan trônait sur une commode; dans un coin à même le sol, un vase en terre cuite ashélien arborait la forme d’un visage grimaçant à la bouche démesurée au niveau du goulot; là, un râtelier supportait une épée courte kerash, à la poignée décorée de feuilles d’or et de velours rouge. Une odeur de poussière et de renfermé flottait dans l’air. Par l’encadrement de portes ouvertes, Pia eut le temps d’apercevoir un capharnaüm similaire dans d’autres pièces avant que l’explorateur ne les conduise dans son salon.
  


  
    Il les laissa debout au milieu de la pièce, embarrassés et hésitants, afin d’aller ouvrir les volets. Il plissa les yeux avec un grognement lorsque la lumière du soleil éclaira le chaos du salon. Reki s’empressa ensuite d’enlever toute une série d’épais volumes d’un canapé jaune délavé pour leur faire de la place. Il hésita un instant avant de les empiler à même le sol.
  


  
    —Je vous en prie, asseyez-vous, les invita-t-il.
  


  
    Les deux jeunes gens s’assirent avec circonspection, posant leurs sacs près d’eux, alors que Reki s’agenouillait pour débarrasser la table basse, balayait les miettes qui jonchaient sa surface et les rassemblait sur une assiette sale, avant de se relever et d’emporter le tout dans une autre pièce, sans doute la cuisine.
  


  
    Pia lissa nerveusement le tissu de son shaho avant de poser les mains sur ses genoux. Elle pouvait entendre des bruits de vaisselle et un autre juron étouffé.
  


  
    Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle avait imaginé. Peut-être naïvement un grand homme séduisant, qui avait tout vu, tout fait, tout connu, à la silhouette dynamique et au regard vif. Un aventurier qui lui parlerait avec assurance, un sourire mystérieux au coin des lèvres, qui lui évoquerait des contrées lointaines et le goût de l’inconnu. Au lieu de ça, il ressemblait plutôt à un professeur d’université vieux garçon qui avait veillé trop tard pour corriger des copies. Elle espérait au moins que, contrairement à l’expédition de Daguerre, il pourrait lui venir en aide et qu’elle ne ferait pas face à une nouvelle déception dans son projet.
  


  
    L’explorateur revint enfin. Il s’essuyait les mains dans un chiffon qu’il jeta ensuite négligemment sur un bureau.
  


  
    — Vous veniez pour quoi, déjà ?
  


  
    Il prit place face à eux. Il affichait une expression curieuse et semblait déjà plus alerte qu’au moment où il avait ouvert la porte.
  


  
    —Je vous ai contacté dans l’espoir de pouvoir vous interroger sur votre dernier voyage, expliqua Pia. Je suis étudiante à l’Université et je fais une thèse sur les ethnies de Chaska.
  


  
    Les yeux de l’explorateur s’éclairèrent.
  


  
    —Vraiment? J’adore encourager la soif de savoir chez les jeunes. Quel est le but de votre travail, exactement?
  


  
    Il se percha sur le bord de son canapé, les coudes sur les genoux et le regard avide.
  


  
    —Euh... J’ai toujours trouvé fascinante l’étude des peuples et je pense que les ethnologues ont jusqu’à présent laissé de côté une richesse incroyable.
  


  
    Cette explication ne provoqua pas le même enthousiasme, plutôt un hochement de tête distrait.
  


  
    —Qu’est-ce qui vous intéresse le plus?
  


  
    — La culture vémianne.
  


  
    Comme il continuait de la fixer, elle se sentit obligée de poursuivre:
  


  
    —Beaucoup de ses aspects m’intriguent. Ils présentent des points communs surprenants avec la culture katahane.
  


  
    Elle s’empourpra un peu: présentées comme ça, ses motivations semblaient stupides et bien peu scolaires.
  


  
    — Sur quelles sources vous basez-vous ?
  


  
    —J’ai beaucoup de matière pour les maesyliens: des traductions de textes originaux, des comptes-rendus historiques, des traités... Pour les vémians, j’ai seulement les écrits de Deís et les vôtres.
  


  
    Reki émit un reniflement de mépris.
  


  
    —Ce charlatan. On ne peut pas comprendre un peuple en restant dans son bureau. Vous êtes-vous déjà rendue sur place?
  


  
    — Malheureusement pas, je…
  


  
    —Mais c’est la première chose qu’il faut faire! s’exclama-t-il dans une soudaine élévation de voix.
  


  
    —La circulation vers Chaska n’est pas vraiment une chose aisée dans le contexte actuel, rappela Pia.
  


  
    Il balaya son argument d’un geste de la main négligent.
  


  
    —On peut toujours trouver un moyen, ce n’est pas le problème. La vraie question, c’est la motivation. Seriez-vous motivée pour vous y rendre?
  


  
    Pia sentit sa confiance faiblir et se trouva soudain bien jeune, inexpérimentée et ridicule, au milieu du salon d’un explorateur.
  


  
    —J’aurais dû faire partie d’une expédition de trois semaines en janvier, mais elle a été annulée à cause de la guerre.
  


  
    —Trois semaines, c’est trop peu! Il faut vivre sur place pour expérimenter les choses sans intermédiaires. Vous êtes originaires d’un pays katahan?
  


  
    —Oui, nous venons tous deux de Nihon, précisa Pia.
  


  
    —Vous devez bien vous rendre compte que jamais vous n’auriez pu comprendre la culture kernante avant de vivre ici. Les livres ne peuvent donner qu’une image lointaine, une explication, mais pas une compréhension viscérale, vous voyez ce que je veux dire?
  


  
    — Je vois, oui.
  


  
    Mais on n’a pas tous la chance d’être explorateur, ajouta-t-elle en son for intérieur.
  


  
    —Bref, bien sûr que je peux répondre à vos questions, reprit Reki. Mais je ne pourrais rien vous dire de plus que ce que j’ai écrit dans mon livre. Bientôt, ce sera peut-être le seul témoignage restant de l’existence des vémians, une fois que ce pays si civilisé qu’est Kernam les aura écrasés. Ce n’est pas l’idéal pour une thèse, vous devriez peut-être changer de sujet?
  


  
    Ses mots faisaient écho à ceux du professeur Lacour, à la différence que Reki arborait un sourire narquois. Il la provoquait délibérément.
  


  
    —Nous parlons de la vie de vraies personnes et vous réduisez cela à un sujet d’étude? articula-t-elle, incrédule.
  


  
    En réalité, elle avait plus craché ses mots sur un ton très impoli, mais une fois qu’ils étaient sortis, elle ne pouvait plus rien faire pour les retenir.
  


  
    —C’est bien pour cela que vous êtes venue, non? Pour les étudier comme un scientifique dissèque un spécimen.
  


  
    Peut-être parce qu’elle revoyait les yeux effrayés d’Elrik lorsqu’elle avait découvert ses tatouages, ce pauvre garçon qui avait perdu sa famille et son clan à cause de la guerre, Pia sentit soudain la colère monter en elle.
  


  
    —C’est bien plus que cela! Les vémians, ainsi que les maesyliens possèdent une culture d’une richesse incroyable, ils ont énormément de connaissances en mathématique, en astronomie, en mécanique, et que sais-je encore. Les habitants de la côte ont construit des villes et des monuments magnifiques, ils avaient toute une société et une religion que Kernam a déjà détruites pour je ne sais quel avantage en matière de ressources, et ils s’apprêtent à faire la même chose avec les vémians! Si personne ne les en empêche, ils vont se battre jusqu’à s’entretuer, les chaskiens vont se faire massacrer par des dragons dans un bain de sang à échelle nationale, puis les Kernants vont raser la jungle pour mettre leurs villes surpeuplées à la place. Ils vont tout uniformiser, repeindre en leurs couleurs jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’eux, comme ils l’ont déjà fait avec leurs voisins, Arnante et Amiste, comme ils l’ont fait avec mon pays et Nishina!
  


  
    À ses côtés, Wun la regardait avec de grands yeux, mais Reki afficha une surprise surjouée, accompagnée d’un sourire insultant.
  


  
    —Eh bien, eh bien. Et vous pensez changer quoi que ce soit avec votre thèse?
  


  
    —Qu’est-ce que vous voulez que je fasse d’autre? Je ne suis qu’une étudiante de vingt et un ans, pas une femme politique, pas une exploratrice. Rien que mon sexe et mon âge me discréditent dans cette société. Je ne peux pas faire de discours devant des assemblées et, toute seule, je ne peux pas faire des grèves de la faim ou des manifestations pacifiques comme Zeyna. Je ne peux même pas me rendre sur place. En revanche, je peux écrire, ça je sais faire et c’est à ma portée. Les écrits peuvent sensibiliser à des causes, ils peuvent toucher des gens, peut-être même les convaincre de prendre en considération le droit des autres à vivre indépendamment.
  


  
    —Avec une thèse universitaire? souligna l’ashélien, sceptique.
  


  
    Alors que Pia atteignait sa limite et prenait une grande inspiration pour lui expliquer le fond de sa pensée, il l’interrompit avec un sourire exaspérant:
  


  
    —Alors, vous voulez sauver un pays?
  


  
    —Je veux faire quelque chose pour aider, n’importe quoi, je veux... protéger.
  


  
    Elrik, pauvre Elrik, qui ne reviendrait peut-être chez lui que pour trouver une terre ravagée. Que n’aurait-elle pas fait pour changer ça?
  


  
    Reki la dévisagea un long moment et, pour une fois, elle refusa de détourner le regard.
  


  
    —Très bien. Je vous engage, déclara-t-il brusquement.
  


  
    — Quoi ? bafouilla-t-elle bêtement, déstabilisée.
  


  
    Elle lança un regard confus à Wun pour savoir si elle avait raté quelques étapes, mais il haussa les épaules en signe d’ignorance.
  


  
    —Vous voulez aider, mais vous ne pouvez rien faire à votre échelle? Moi, je veux la paix, mais je ne peux rien faire tout seul. D’après ce que vous venez de me dire de manière si imagée, nous avons des objectifs communs. Vous pouvez vous montrer très déterminée et passionnée quand on vous pousse un peu et que vous oubliez vos manières: c’est bien, une telle force vous sera utile.
  


  
    Maintenant qu’elle y pensait, il était vrai qu’elle avait arrêté de se surveiller et qu’elle s’était exprimée d’une manière extrêmement rude pour sa retenue katahane. Pia en serait sans doute mortifiée quand la tension serait redescendue, mais pour l’instant, la colère et la perplexité faisaient un mélange bien trop distrayant pour réfléchir.
  


  
    —Mais à quel moment avons-nous commencé à parler d’emploi, exactement? demanda-t-elle.
  


  
    Reki se leva, farfouilla parmi les papiers d’un bureau encombré, puis revint en brandissant un agenda. Il se laissa retomber à sa place et commença à le feuilleter.
  


  
    —Alors, pour tout vous expliquer, entama-t-il sans relever le nez, la machine politique kernante s’est enfin décidée sur la marche à suivre: ils vont envoyer une délégation diplomatique en…
  


  
    Il s’arrêta sur une page et la tapota d’un doigt:
  


  
    — … novembre. Par «délégation diplomatique», ils comptent en fait envoyer leur meilleure diplomate, accompagnée de qui elle voudra, ainsi que d’un quart de l’armée régulière et de celle des chevaliers-dragons – ce qui, en comptant les dragons, constitue une force suffisante pour infliger aux rebelles une défaite dont ils auront du mal à se remettre.
  


  
    —C’est de la diplomatie? s’indigna Pia, incrédule.
  


  
    —Pour les Kernants, oui, répondit Reki. Le but de la diplomate est de négocier une trêve. Dans le cas d’une réponse négative, les forces de représailles seront déjà sur place. Autant vous dire que la situation est au bord de l’explosion. Ce que je connais de Terem, le chef rebelle, me fait penser qu’il y a peu de chances pour qu’il accepte les termes des Kernants. De l’autre côté, Kernam se moque bien de la paix: personne ne m’enlèvera l’idée qu’ils envoient une délégation diplomatique pour se faire bien voir auprès de l’opinion publique. Si la paix aboutit, elle mènera à des mois de négociations. Dans le cas contraire, leur puissance militaire réglera le problème en quelques semaines.
  


  
    Pia pinça les lèvres. Elle se doutait effectivement que la rébellion mènerait à une situation de ce genre, mais découvrir l’imminence du dénouement le rendait réel et plus effrayant. Reki referma son agenda avec un claquement.
  


  
    —Je vais faire partie de cette délégation, en tant qu’expert de la culture vémianne. Ils estiment que mon savoir peut leur permettre d’éviter des erreurs dues à une mauvaise compréhension culturelle et potentiellement dommageables pour la paix. Je me soucie réellement du sort de Chaska, je veux cette paix. Mais seul pour convaincre les kisiliens et les vémians, j’ai très peu de chance. J’ai besoin de soutiens. Si je vous présente comme mon assistante, je peux vous faire embarquer sans problème.
  


  
    Pia cligna plusieurs fois des yeux, le temps de réaliser.
  


  
    —Mais pourquoi moi? Je ne suis qu’une…
  


  
    —Qu’une étudiante, oui oui, on a compris, l’interrompit Reki. Déjà, au point où en est la situation, je ne vous cache pas que je suis quelque peu désespéré et que toute aide serait bonne à prendre. Ensuite, une universitaire pourrait m’être utile. On vous apprend bien à faire des dissertations, à argumenter pour défendre vos idées? J’ai une formation littéraire, mais je n’ai jamais été très doué pour ça, je préfère le terrain. Je ne suis pas un homme de paroles: des heures de bla-bla, je ne saurai pas faire. De plus, vous vous en êtes peut-être déjà rendu compte, mais j’ai tendance à énerver les gens. Je dis ce que je pense sans aucun filtre et, dans une situation comme la nôtre, un tel manque de subtilité ne pourra que me desservir. Si j’amène une personne qui sait mieux se tenir, une universitaire, une katahane, qui soutient la même cause que moi, j’aurais plus de chances de me faire entendre.
  


  
    Les katahans avaient une réputation bien ancrée de pacifistes et de diplomates, notamment car leur conception de la guerre était de régler tout conflit en choisissant un ou plusieurs champions dans chaque camp qui s’affrontaient dans des duels lourdement codifiés. C’était une idée reçue raciste, bien sûr, mais pas la pire qu’on puisse trouver.
  


  
    —Alors, qu’est-ce que vous en dites?
  


  
    —Je… je ne sais pas, bredouilla Pia. J’ai les cours à l’Université, mon diplôme à préparer. Il y a Wun, l’appartement... Je ne sais pas si je peux partir comme ça en novembre.
  


  
    —Vous n’êtes pas obligée de dire oui, ni même de vous décider maintenant. Mais réfléchissez-y: vous et moi, on peut intervenir, faire bouger les choses. Qu’est-ce que vous préférez? Continuer votre petite vie à l’Université avec la conscience de ce qu’il se passe dans le monde, ou sauver des vies, faire partie de l’Histoire? Je croyais que vous vouliez être capable de faire quelque chose; vous aviez l’air bien plus courageuse il y a quelques secondes. Maintenant, vous êtes au pied du mur: c’est uniquement dans les moments comme ça que vous pourrez découvrir de quoi vous êtes vraiment faite.
  


  
    Pia le savait déjà. Elle avait déjà été mise au pied du mur, quelques heures plus tôt. Certes, on ne pouvait pas être courageux dans toutes les situations, mais elle se connaissait assez pour savoir qu’elle le regretterait toute sa vie si elle laissait passer une telle occasion.
  


  
    —Ce que je vous conseille, reprit Reki, c’est au moins de m’accompagner chez la diplomate de la délégation avant de prendre une décision. Je dois la rencontrer dans peu de temps et ça vous permettra d’en savoir plus sur les détails du voyage.
  


  
    Pia se sentit hocher la tête. Participer à une simple rencontre semblait déjà moins impressionnant.
  


  
    L’explorateur reprit son agenda et le rouvrit.
  


  
    —Je dois la rencontrer demain, il me semble.
  


  
    Il hésita, puis tourna une page.
  


  
    —Ah non. Dans une heure. Vous avez quelque chose de prévu cet après-midi?
  


  
    Chapitre 12
  


  
    RAPHAËLLE CORRIGEA LÉGÈREMENT la position de Derek.
  


  
    —Mets plus ton poing comme ça. Et mets-y du cœur.
  


  
    Le jeune garçon frappa dans le bras de Naute face à lui, en position de défense, de manière déjà moins maladroite que lorsque Raphaëlle l’avait rencontré, mais sans grande efficacité.
  


  
    Naute ne tiqua même pas. Debout sur le sable du terrain de combat, il regardait le ciel d’un air ennuyé, comme s’il servait de mannequin d’entraînement contre son gré. Pourtant, il avait suivi Raphaëlle sans opposer de résistance quand elle l’avait traîné vers leur coin de la cour. Un peu comme dans tout ce qu’il faisait, sans montrer d’enthousiasme exubérant, mais sans rechigner non plus.
  


  
    —Quand je dis: «mets-y du cœur», je veux dire: «utilise toutes les forces que tu peux réunir», explicita Raphaëlle, les mains sur les hanches.
  


  
    —Mais j’ai peur de lui faire mal, dit Derek.
  


  
    Naute renifla et elle considéra dubitativement les deux mètres de muscles tawhii  1 .
  


  
    —T’en fais pas pour ça. Allez, mon garçon!
  


  
    Alors que Derek tentait une nouvelle fois sa chance sous les instructions de Raphaëlle, le capitaine Morgan, qui inspectait le travail des recrues, parvint à leur hauteur et leur lança un long regard lourd de reproches.
  


  
    —Ce n’est pas le travail demandé! lança-t-il de son ton habituel, toujours aussi aimable, avant d’ajouter à l’attention de Naute: Tu n’es même pas dans ton groupe! Allez, on accélère le mouvement, on n’est pas en vacances ici!
  


  
    Naute repartit au petit trot vers son adversaire assigné tandis que Raphaëlle et Derek s’empressaient de ramasser les lances qu’ils avaient abandonnées dans un coin. Le petit blond avait viré au rouge carmin alors que Raphaëlle se contenta de marmonner un «S’cusez, m’sieur». Ils échangèrent quelques coups maladroits sous les critiques véhémentes de leur instructeur, puis ce dernier finit par se désintéresser d’eux pour aller martyriser d’autres recrues.
  


  
    Ils ne reçurent pas de punition: dans l’ensemble, le capitaine Morgan s’acharnait de moins en moins sur Raphaëlle. Le traitement qu’il lui réservait au début avait encore empiré lorsqu’il avait découvert qu’il avait affaire à une femme, mais, à sa surprise, elle avait tenu le rythme. Bien sûr, elle était encore loin d’être au niveau des meilleurs du groupe: on n’était que mi-octobre et plusieurs mois d’entraînement ne se rattrapaient pas en deux semaines. Malgré tout, sa condition physique s’était rapidement améliorée grâce aux repas réguliers et à l’exercice quotidien, alors Raphaëlle se trouvait pile dans la moyenne du groupe, à égalité avec ceux qui s’en sortaient sans pour autant briller par leur excellence, et au-dessus de quelques éléments particulièrement en difficulté.
  


  
    De fait, elle commençait tout doucement à gagner un certain respect auprès des autres, et même auprès de leur chef d’escouade. Elle recevait encore des sanctions, mais pas plus que la moyenne et, petit à petit, les journées étaient devenues moins éprouvantes, autant physiquement que moralement.
  


  
    —Pourquoi t’as voulu devenir chevalier, à la base? demanda Raphaëlle sans préavis.
  


  
    Derek fut déconcentré par sa question soudaine et faillit se prendre un coup de lance dans le ventre. Heureusement pour lui, aucune de leurs armes n’avait de pointe pour éviter les blessures.
  


  
    —C’est mon père qui m’y a poussé, répondit-il.
  


  
    —Comment ça? Tu l’as fait de ton plein gré, quand même?
  


  
    Le garçon rougit.
  


  
    —Pas vraiment, dit-il. Avoir un chevalier, ça apporterait du prestige à notre famille, alors il a beaucoup insisté.
  


  
    — Quoi ? s’indigna Raphaëlle.
  


  
    Elle en fit un grand geste du bras, oubliant momentanément qu’elle tenait une lance, et faillit éborgner Héléna qui s’entraînait un peu trop près.
  


  
    Le capitaine Morgan les réprimandait s’ils «jacassaient» pendant les entraînements, sans doute pour des raisons de ce genre, mais elle avait toujours été trop bavarde. Elle ne pouvait s’empêcher de faire la conversation, surtout quand le combat ne présentait pas de vrai défi comme maintenant et n’exigeait donc pas toute sa concentration.
  


  
    —Désolée. Mais pourquoi tu ne lui as pas dit non?
  


  
    —Mon père est le chef de la maison Azur, répondit Derek comme une évidence. On ne dit pas non à un homme comme ça.
  


  
    —Moi, noble ou pas noble, si mon père avait voulu me forcer à faire quoi que ce soit, tu peux me croire que j’aurais dit non de manière tout sauf polie.
  


  
    —Je n’en doute pas.
  


  
    Raphaëlle comprenait maintenant mieux la présence du jeune garçon dans l’armée. Il n’avait de toute évidence pas le profil d’un militaire: il n’avait aucun talent particulier pour le combat et n’aimait même pas ça. Elle s’était souvent demandé pourquoi il s’était engagé.
  


  
    Il apparaissait désormais qu’il n’était là que pour faire plaisir à son père. Ce qui ne devait pas être partie gagnée. Derek était l’un des pires éléments du groupe. Raphaëlle essayait bien de l’aider dès que le capitaine avait le dos tourné, de lui apprendre quelques astuces de la rue pour que les autres arrêtent de le prendre comme souffre-douleur, mais leur chef d’escouade refusait de ralentir la progression du groupe pour un seul homme. Selon lui, si Derek était incapable de suivre le rythme, il devait partir; alors l’écart se creusait entre les autres qui progressaient et lui qui en restait au même point.
  


  
    Derek parut hésiter un moment, puis il demanda finalement:
  


  
    —Et toi, comment as-tu fini ici? Enfin, je veux dire, comment as-tu...
  


  
    — Fini en prison ? compléta-t-elle.
  


  
    Le garçon hocha la tête en s’empourprant. Tout le monde savait que son groupe avait été recruté parmi la petite délinquance du royaume. Elle imaginait que beaucoup devaient se demander quels avaient été leurs crimes.
  


  
    —Je n’ai tué personne, si c’est ce qui t’inquiète, dit Raphaëlle. On nous a attrapés alors qu’on essayait de braquer une voiture de riches.
  


  
    —Je ne pensais pas à ça, promit-il précipitamment, trop peut-être. Pourquoi avez-vous fait ça?
  


  
    Raphaëlle s’appuya sur sa lance, pensive. Morgan était loin et elle ne prenait plus la peine de faire semblant de s’investir.
  


  
    —On avait besoin d’argent et ça semblait une bonne idée sur le coup. Mais maintenant que je te le dis, je trouve ça stupide en fait.
  


  
    Étrange comme une perspective différente pouvait changer une opinion.
  


  
    —Et dire que si on avait réfléchi un peu plus, on serait encore dans la rue, soupira-t-elle d’un air faussement nostalgique, puis elle fronça les sourcils. Attends. Formulé comme ça, je me demande si on n’est pas mieux ici. La compagnie n’est pas toujours agréable, mais au moins on a à manger. Et les bains sont un avantage non négligeable.
  


  
    —Je confirme! intervint la grosse voix de Naute, deux mètres plus loin.
  


  
    Le tawhi désarma son adversaire avec aisance avant de se tourner vers eux, lance sur l’épaule.
  


  
    —On n’a plus à supporter ton odeur de chien galeux!
  


  
    —Quoi? s’étrangla Raphaëlle, à mi-chemin entre rire et indignation. Moi, je puais?
  


  
    —Oui, tu puais la mort.
  


  
    — Tu me provoques ?
  


  
    Elle s’approcha de Naute dans une attitude agressive feinte.
  


  
    — Tu veux qu’on se batte ?
  


  
    Mais l’intervention de leur chef d’escouade les empêcha de poursuivre.
  


  
    —On se calme, les pipelettes, grogna le capitaine en passant derrière eux.
  


  
    Il hésita avant d’ajouter:
  


  
    —Surtout qu’il a raison pour l’odeur.
  


  
    Derek et Naute éclatèrent de rire alors que Raphaëlle étouffait un grognement.
  


  
    Le soir même, Raphaëlle sortit du bâtiment des bains, épuisée, mais dégageant une odeur de propreté minutieuse. Elle salua Naute d’une voix légère avant de suivre Héléna vers le dortoir des femmes.
  


  
    Raphaëlle grogna de satisfaction quand elle put enfin se laisser tomber sur son lit. Le dortoir dans lequel elle se trouvait à présent était plus petit que celui des hommes. Ce n’était d’ailleurs sans doute pas une pièce prévue à cet effet à la base, mais un aménagement que l’Académie avait dû effectuer en hâte pour accueillir des éléments féminins. Malgré tout, ce n’était pas un problème puisqu’il y avait largement assez d’espace pour les quatre femmes qui se partageaient ce dortoir, ou plutôt cette chambre-là. Il en existait d’autres à travers le domaine de l’Académie et aucune n’atteignait l’envergure des quarante à cinquante hommes parqués dans les dortoirs masculins.
  


  
    Avec un effort surhumain, Raphaëlle se redressa pour enlever ses vêtements et enfiler un caleçon long et une chemise pour aller dormir. Le lit opposé au sien était occupé par Héléna. La jeune fille inspectait avec dépit, grâce à un petit miroir de poche, les quelques millimètres de cheveux qui avaient repoussé sur son crâne. Les repas réguliers l’avaient également remplumée, mais elle portait des bleus au visage et sur les bras. Elle-même s’en sortait plutôt honorablement à l’entraînement, selon l’opinion de Raphaëlle, et surtout avec le peu de temps d’adaptation qu’on leur avait donné. Aucun des hommes de leur groupe n’osait à présent s’approcher d’elle et seuls des inconnus se risquaient encore à venir l’importuner.
  


  
    Le troisième lit était habituellement occupé par Rin, la douce chevalière aux origines katahanes, bien qu’elle n’ait pas encore rejoint le dortoir ce soir-là. Elle communiquait rarement avec les autres et Raphaëlle n’avait pas encore trouvé de stratégie de rapprochement ni même compris pourquoi elle tenait tant à l’approcher à la base. Mais elle n’y pouvait rien, la force tranquille de la jeune femme la fascinait comme un insecte attiré par la lumière.
  


  
    Enfin, la dernière occupante avait de toute évidence droit à un traitement de faveur puisque son lit était deux fois plus large, deux fois plus confortable et possédait deux fois plus de couvertures. Il était coupé du reste de la pièce par ce que Rin avait une fois appelé un baldaquin. Son occupante, une jeune femme dans la vingtaine avec une longue chevelure blonde magnifique, le gardait fermé du moment où elle entrait dans le dortoir le soir jusqu’au moment où elle le quittait à l’aube. Elle n’avait jamais adressé un mot à Raphaëlle ou à Héléna et ne masquait en rien son mépris.
  


  
    Elle était dans sa dernière année de formation et Raphaëlle l’avait une ou deux fois entendue se faire appeler Chiara, ainsi qu’elle avait pu saisir quelques rumeurs sur la richesse mirobolante de sa famille. Raphaëlle n’était pas prête à tenter le moindre rapprochement avec celle-là. Elle tourna ostensiblement le dos au baldaquin et se glissa sous ses draps.
  


  
    Lorsqu’une main la réveilla en lui secouant l’épaule et qu’elle ouvrit péniblement les yeux, elle eut aussitôt la sensation douloureuse qu’elle avait dormi bien trop peu de temps.
  


  
    —Allez, debout, lui chuchota la voix d’Héléna.
  


  
    Raphaëlle roula sur le dos et dut plisser les yeux pour distinguer sa silhouette dans l’obscurité, ce qui confirma ce qu’elle pensait. À travers la fenêtre, il faisait nuit noire et l’aube devait être encore loin.
  


  
    —Qu’est-ce qu’il t’arrive? marmonna-t-elle d’une voix pâteuse.
  


  
    —Chut, pas si fort, la rabroua la jeune fille. Habille-toi.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    —Habille-toi et suis-moi, dit Héléna de manière plus pressante.
  


  
    Malgré ses efforts pour parler doucement, elle devenait clairement exaspérée, alors Raphaëlle se leva et fit comme on lui demandait. Alors qu’elle enfilait un pantalon, elle jeta un bref regard aux alentours. Les rideaux du lit de Chiara étaient plongés dans la pénombre et celui de Rin était toujours vide. Cette fille était encore plus insomniaque que Raphaëlle. Elle mit ses chaussures, puis suivit Héléna hors de la chambre.
  


  
    Le couloir de pierre qu’elles longèrent était désert et aucune lumière ne filtrait sous les portes des autres chambres. Héléna marchait devant, à pas pressés, avec visiblement une destination en tête. Raphaëlle la suivit quelque temps puis, dans un escalier qui descendait vers l’extérieur, elle n’y tint plus et saisit le bras d’Héléna pour l’arrêter au milieu des marches.
  


  
    —Nom de Bane, tu vas me dire ce qu’il se passe? chuchota-t-elle. Où tu comptes aller comme ça, au milieu de la nuit?
  


  
    —Au point de rendez-vous qu’on a fixé avec Anthony et Evan, siffla la jeune fille.
  


  
    Elle dégagea son bras d’un geste sec.
  


  
    — Vraiment ? Quand ça ?
  


  
    —Il y a deux jours, pendant le repas, alors que tu faisais ton intéressante à la table de Naute.
  


  
    Héléna paraissait clairement énervée contre Raphaëlle. Elle lui tourna le dos et poursuivit son chemin sans plus s’expliquer. Un rendez-vous au milieu de la nuit? Pour faire quoi? Et pourquoi les autres en avaient-ils décidé sans l’avertir?
  


  
    Comme Héléna ne semblait pas disposée à lui répondre pour le moment, Raphaëlle lui emboîta le pas dans la nuit froide, à travers les différents aménagements de la citadelle. Après quelques minutes, elles se glissèrent dans une ruelle entre deux bâtiments. Les murailles se dressaient au-dessus des toits, à seulement quelques rues devant elles. Les silhouettes d’Anthony et d’Evan les attendaient, immobiles et silencieuses.
  


  
    À leur arrivée, ils redressèrent brusquement la tête, puis se détendirent en les reconnaissant. Anthony s’approcha pour prendre Raphaëlle dans ses bras, sans un mot, et elle réalisa seulement alors que ça devait faire plusieurs jours qu’ils ne s’étaient pas parlé.
  


  
    —Vous n’avez pas été vues? demanda leur ancien chef après avoir relâché son amie.
  


  
    Héléna secoua la tête.
  


  
    —Bon, alors c’est maintenant ou jamais.
  


  
    Anthony sortit une feuille de papier de sa veste, il la déplia et plissa les yeux pour la déchiffrer à la lumière de la lune.
  


  
    —D’après mes renseignements, l’accès doit se trouver dans la muraille, à quelques mètres devant nous. On va sans doute devoir forcer la porte, mais une fois qu’on aura pénétré…
  


  
    —Stop! intervint Raphaëlle en levant les deux mains. On arrête tout. On parle de quoi là, exactement?
  


  
    Anthony et Evan lui lancèrent un drôle de regard, puis se tournèrent vers Héléna.
  


  
    —Tu ne lui as pas expliqué? s’étonna le plus vieux.
  


  
    La jeune fille croisa les bras avec un air buté.
  


  
    —Toi, explique-lui. Moi, elle me tape bien trop sur les nerfs en ce moment.
  


  
    Anthony jura dans un grognement, puis revint à Raphaëlle.
  


  
    — Notre plan d’évasion ? Tu te souviens ?
  


  
    Le cœur de Raphaëlle fit un bond dans sa poitrine.
  


  
    — Quoi ? Attendez, depuis quand notre vague projet est devenu un « plan » ?
  


  
    —Qu’est-ce que tu crois? dit froidement Evan. Qu’on allait se tourner les pouces pendant plus de quinze jours?
  


  
    —On a trouvé un moyen de sortir de la ville, le coupa Anthony. Regarde.
  


  
    Il lui tendit sa feuille. Au contraire des deux autres, il semblait faire un effort pour rester calme avec elle, mais il se montrait bien plus distant qu’à l’accoutumée, comme s’il gardait ses reproches pour lui, pour le moment. Qu’avait-elle bien pu faire pour s’attirer leurs foudres?
  


  
    Raphaëlle n’avait pas le temps d’essayer de s’en souvenir sur l’instant, alors elle jeta plutôt un œil au papier. Il arborait un plan: elle reconnut sans peine l’emplacement du château de Valena, le tracé des murailles de la citadelle, ainsi que ce qui devait être les limites de la ville alentour. Pourtant, les rues dessinées ne semblaient pas suivre le tracé réel des bâtiments de l’Académie.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    —Valena possède un réseau d’égouts, comme toutes les grandes villes de Kernam, expliqua Anthony. Il déverse les eaux usées dans un fleuve à l’extérieur de la ville et il forme tout un ensemble de souterrains en dessous de Valena. Ce n’est pas la méthode la plus classe pour s’enfuir, je te l’accorde, mais c’est la seule qui nous semble viable.
  


  
    Raphaëlle regarda le bout de papier, perplexe.
  


  
    —Comment vous avez trouvé ces informations?
  


  
    Evan haussa les épaules.
  


  
    —Les cuisiniers, les gardes, le personnel d’entretien, les palefreniers, énuméra-t-il. On a discuté avec un peu tous ceux qui n’étaient pas des chevaliers, on s’est montré amical et on a glané plein d’informations sur toute l’Académie, auprès de plein de personnes différentes pour ne pas éveiller les soupçons. On a fini par trouver des choses qui nous seraient utiles et j’ai volé ce plan à un gars de l’administration, hier.
  


  
    —Et vous avez fait tout ça sans m’en parler? s’indigna Raphaëlle.
  


  
    Anthony lui reprit la carte des mains, sèchement, le visage sombre. Son calme commençait à se craqueler et il allait sans doute se mettre à lui crier dessus dans peu de temps, mais, pour l’instant, il garda le silence et ce fut Héléna qui déversa son fiel.
  


  
    —On aurait bien aimé, siffla-t-elle en avançant d’un pas, mais madame était toujours occupée. On ne pouvait jamais te mettre la main dessus pour te parler en privé parce que tu étais tout le temps en train de faire ami-ami avec tout le monde, quand tu n’étais pas à l’autre bout de l’Académie pour suivre mademoiselle Balai-dans-le-cul comme un petit chien!
  


  
    —Mademoiselle Balai-dans-le... attends, c’est de Rin dont tu parles, là?
  


  
    —Je me moque de son nom, cracha la jeune fille. Le fait est que tu nous as complètement oubliés, Raph’!
  


  
    —Elle a raison, approuva Evan.
  


  
    —Je ne vous ai pas oubliés! se défendit Raphaëlle. Je faisais profil bas, comme Anthony l’a demandé!
  


  
    —Et tu l’as très bien fait, intervint ce dernier d’une voix autoritaire.
  


  
    Il vint se placer au milieu d’eux, comme pour empêcher le début d’une bagarre.
  


  
    —Mais maintenant, il est temps de partir avant que vous ne finissiez par réveiller tout le quartier à force de beugler comme vous le faites.
  


  
    Raphaëlle, Héléna et Evan continuèrent à se foudroyer du regard un moment, le temps que la tension retombe, puis Raphaëlle se détourna avec un soupir.
  


  
    — D’accord, c’est quoi le plan ?
  


  
    —C’est très simple, répondit Anthony. On se sert du réseau des égouts pour passer sous la muraille et sortir de la ville sans être vus, ensuite on marche jusqu’à Solia – on devrait y être d’ici la nuit prochaine, au mieux – une fois là-bas, on utilise notre argent pour... Héléna, tu lui as bien dit de prendre son argent?
  


  
    Elle lui montra les dents et Anthony soupira.
  


  
    —Bon, l’argent de trois personnes devra suffire.
  


  
    Chaque mois, les membres de l’ordre recevaient un salaire. Bien sûr, les recrues touchaient à peine le quart du salaire d’un chevalier, mais personne n’avait de raison de se plaindre puisqu’ils étaient logés et nourris aux frais de l’Académie et que, contrairement aux chevaliers titulaires, ils avaient des restrictions sévères qui limitaient leurs sorties aux jours fériés et fêtes religieuses. Depuis leur arrivée, ils n’avaient touché que le salaire du mois d’octobre.
  


  
    —Donc, avec cet argent, on achète des provisions et on lève les voiles pour une autre ville où on trouvera un moyen de faire assez d’économie pour repartir, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on soit assez loin.
  


  
    —C’est bien trop dangereux, dit aussitôt Raphaëlle.
  


  
    Anthony la dévisagea avec surprise, peut-être même incrédulité.
  


  
    —Toi? Toi, tu trouves ça trop dangereux? Depuis quand est-ce que le danger te pose un problème?
  


  
    Raphaëlle grogna, aussitôt sur la défensive.
  


  
    —Ce n’est pas le danger qui me fait peur. On a beaucoup trop de chances de se faire attraper à Solia ou avant, et on n’aura sans doute pas assez d’argent pour aller plus loin de toute façon. Si on nous attrape, c’est le peloton d’exécution, je vous rappelle. Je trouve que le risque est bien trop grand!
  


  
    Pourquoi les autres ne voulaient-ils pas le comprendre? Foncer de la sorte sans réfléchir n’était pas courageux, mais stupide. N’avaient-ils donc rien appris de la mésaventure qui les avait tous envoyés en prison?
  


  
    —Dis plutôt que tu veux rester, contra Héléna.
  


  
    — Pardon ? Pas du tout !
  


  
    Bien sûr que non, elle ne voulait pas rester!
  


  
    Elle hésita un peu, malgré tout. Elle se sentait mieux ici que dans la rue, mais elle n’y resterait pas indéfiniment. Après tout, on les préparait pour la guerre et la dernière de ses envies était d’aller se battre à l’autre bout du monde pour une patrie dont elle se moquait bien, alors oui, Raphaëlle voulait partir. Mais pas tout de suite.
  


  
    —Ah, vraiment? insista Héléna. Tu as l’air de plutôt bien t’intégrer! Tu es amie avec tout le monde, et même Morgan te félicite lors des entraînements.
  


  
    —Me «félicite»? Il est toujours en train de me crier dessus! protesta-t-elle. Je me prends encore des raclées tous les jours, je n’appelle pas ça briller! Et deux amis sur une douzaine de personnes, c’est loin d’être tout le monde; en plus, je te rappelle que Nasi’ir a toujours planifié de nous assassiner à la première occasion!
  


  
    —Il n’empêche qu’on te voie toujours rire avec tes nouveaux amis et que tu ne te rends même pas compte que ta bande se démène pour trouver un moyen de partir. Et tu viens encore moins m’aider quand Morgan m’humilie ou que les autres s’en prennent à moi!
  


  
    Héléna semblait proprement hors d’elle à présent.
  


  
    —On s’en prend encore à toi? Je ne savais pas, je suis désolée. Mais je ne veux vraiment pas rester, je le jure. Je dis juste qu’il nous faut plus de temps pour trouver une meilleure solution.
  


  
    Héléna la considéra un instant comme si elle envisageait de la frapper, mais Raphaëlle était malgré tout encore en position dominante, alors elle se contenta de se détourner avec un geste rageur.
  


  
    Ainsi, ce fut Anthony qui poursuivit à sa place.
  


  
    —Ah oui? lâcha-t-il. Et si on en trouvait une meilleure, avec aucun risque de se faire attraper, tu voudrais partir, cette fois?
  


  
    —Bien sûr que oui, répondit Raphaëlle sur le ton de l’évidence.
  


  
    Ils s’affrontèrent du regard alors que les yeux marron fouillaient ceux de Raphaëlle, sceptiques. Finalement, il soupira.
  


  
    —Écoute, Raph’, s’il y avait un autre moyen, on le prendrait, mais je peux t’assurer qu’on n’a rien trouvé de mieux. Oui, il y a des risques, mais ça ne nous a jamais fait reculer, et cette fois non plus.
  


  
    —Comment tu peux affirmer qu’il n’y a pas d’autres moyens? On est ici depuis deux semaines, il faut juste qu’on cherche mieux.
  


  
    —On est tous d’accord sauf toi, dit Evan alors qu’Anthony grognait.
  


  
    —Vous êtes inconscients, insista Raphaëlle. Je refuse de prendre part à ça.
  


  
    Alors, Anthony sortit une pièce de sa poche et l’éleva entre eux. Ils soupirèrent tous.
  


  
    —Nom de Bane, tu sais où tu peux te la mettre, ta pièce? marmonna Raphaëlle.
  


  
    —Pile: on part, face: on reste, annonça-t-il sans tenir compte des protestations.
  


  
    Il lança la pièce avec dextérité et la rattrapa.
  


  
    —Face, déclara-t-il ensuite. Ça ne me plaît pas.
  


  
    —Moi non plus, annoncèrent en cœur Evan et Héléna.
  


  
    Raphaëlle ferma brièvement les yeux, sachant très bien ce que cela signifiait.
  


  
    —Dans ce cas-là, la majorité a parlé. On y va, décida Anthony, puis il croisa le regard de Raphaëlle: Je suis toujours le chef de ce qui reste de notre bande, alors tu vas m’obéir, même si ça ne te plaît pas.
  


  
    —Compris, Tony, soupira-t-elle, résignée.
  


  
    Ça ne servait plus à rien de protester maintenant, alors elle les suivit tandis qu’Anthony montrait le chemin, aidé de son plan.
  


  
    Tout cela lui semblait être un acte inconscient: les risques étaient bien trop grands et ils avaient encore tout le temps devant eux pour trouver une autre solution. Raphaëlle n’aurait vu aucune objection à attendre quelques semaines, voire quelques mois de plus, avant de se lancer dans une telle entreprise. Mais ce n’était pas le cas des autres. Alors elle n’avait plus qu’à suivre le mouvement et à y mettre autant de bonne volonté que possible pour leur éviter de se faire attraper.
  


  
    La petite bande se fraya un chemin vers les murailles en privilégiant les ruelles étroites et les passages sans lumière. Ils suivaient leur guide en silence, le pas aussi léger que possible. À cette heure-là, ils ne croisèrent personne et purent progresser sans encombre jusqu’à ce qu’Anthony les fasse s’arrêter, tapis dans une ruelle. Il jeta un coup d’œil hors du passage et jura tout bas.
  


  
    —On dirait que des chevaliers sont encore debout, on va devoir faire le tour.
  


  
    Raphaëlle s’approcha pour regarder par-dessus son épaule. Ils se trouvaient à la limite d’une cour, au pied de la muraille. Les fenêtres d’un bâtiment en face d’eux projetaient des carrés de lumière orange sur le sol, ainsi que sur une énorme forme ramassée sur elle-même, au centre de la cour. Raphaëlle plissa les yeux afin de mieux la discerner, alors que les autres chuchotaient derrière elle.
  


  
    — Où est l’accès ? demanda Evan.
  


  
    —Juste derrière cette cour, répondit Anthony. Je comptais passer par là, mais ça ne va pas être possible.
  


  
    Sous la lumière, la forme possédait des reflets violets et bougeait régulièrement, comme au rythme d’une respiration. On aurait presque dit... Sono? pensa Raphaëlle, surprise. Aussitôt, le dragon déplia son long cou et tourna la tête dans la direction de leur cachette.
  


  
    « Il y a quelqu’un ? »
  


  
    Tout le groupe se figea et Raphaëlle se maudit intérieurement. Elle n’y comprenait toujours rien à la télépathie des dragons, mais visiblement, elle avait attiré l’attention de Sono sur son esprit rien qu’en pensant à lui.
  


  
    —Qu’est-ce que t’as encore fait? siffla Anthony en lui pinçant le bras.
  


  
    —Ce n’est pas moi, mentit-elle par réflexe.
  


  
    «Je sais que vous êtes là.»
  


  
    Avec un soupir, Raphaëlle se releva et s’avança: ce n’était plus la peine de se cacher maintenant, alors mieux valait aller calmer le dragon avant qu’il n’alerte les gens aux alentours. Les autres tentèrent de la retenir, mais elle n’y prêta pas attention et s’approcha du dragon violet. Elle en profita pour jeter un regard à la ronde: pour ce qu’elle pouvait en juger, il semblait seul, mais le bâtiment éclairé était certainement occupé.
  


  
    —Salut, Sono, chuchota-t-elle de la manière la plus naturelle possible.
  


  
    Même allongé avec ses pattes ramenées sous lui, le poitrail du dragon faisait deux fois la taille et la largeur de Raphaëlle. Le long cou reptilien dut descendre de ses cimes éloignées pour que les yeux émeraude puissent venir à sa hauteur.
  


  
    « Oh ! Tu es le garçon qui n’est pas un garçon ! » s’exclama-t-il en la reconnaissant. « Raphaëlle, c’est ça ? »
  


  
    —Oui, c’est bien moi.
  


  
    Derrière elle, le reste de la petite bande restait en périphérie de la cour. Ils regardaient le dragon avec méfiance, peut-être même une certaine crainte. Il fallait dire qu’il était difficile de ne pas oublier que cette créature était plus proche des humains que des animaux quand on ne pouvait pas retrouver sur ses traits l’expression d’émotions familières, et surtout quand on voyait la taille de ses griffes et de ses crocs. Raphaëlle restait elle-même sur ses gardes, mais toute aura de bête sauvage qu’aurait pu dégager le dragon ne résistait pas longtemps face à sa naïveté presque enfantine.
  


  
    —Qu’est-ce que tu fais là? demanda-t-elle, mine de rien.
  


  
    Elle avait besoin de temps pour trouver une excuse à leur propre présence, ce qui était difficile quand elle devait ne pas trop y penser, de peur que Sono ne l’entende. Ce dernier baissa la tête, ce qui lui donna l’air penaud.
  


  
    «J’ai été puni. Encore», lui apprit-il. «Je dois monter la garde. Enfin, en vérité, aucun dragon ne monte jamais la garde, surtout pas en restant au sol et derrière les murailles. C’est juste un prétexte pour me faire rester debout toute la nuit, dehors dans le froid.»
  


  
    —Je suis désolée pour toi.
  


  
    «Oh, je l’ai mérité. Si j’étais bon à quelque chose, ils ne seraient pas obligés de me punir...»
  


  
    Raphaëlle mit les mains sur les hanches, mécontente.
  


  
    —Laisse-moi te dire une bonne chose, Sono: tu ne devrais laisser personne te traiter de bon à rien.
  


  
    « Mais c’est vrai... » répondit-il tristement.
  


  
    —Bien sûr que non. Tu n’es peut-être pas doué pour être un dragon chevalier, mais tu es forcément doué pour quelque chose. C’est certain.
  


  
    « Tu crois ? »
  


  
    —Mais oui, tu n’as juste pas encore trouvépour quoi!
  


  
    « C’est gentil. »
  


  
    Il ne semblait pas pour autant convaincu.
  


  
    Soudain, Raphaëlle sentit quelqu’un lui attraper le bras. Anthony avait surmonté sa crainte de Sono pour venir la rejoindre.
  


  
    —Bon, ce n’est pas tout ça, mais on a autre chose à faire, dit-il, avec une voix nerveuse et un regard insistant.
  


  
    «Ah bon, qu’est-ce que vous faites là?» demanda Sono d’une manière tellement innocente que Raphaëlle fut touchée de sa naïveté et se sentit presque coupable de devoir lui mentir.
  


  
    —La même chose que toi, répondit-elle sur une inspiration soudaine. On a été puni et on doit monter la garde.
  


  
    « C’est vrai ? Tu vas pouvoir nous tenir compagnie ! » s’exclama le dragon avec enthousiasme. « Rin, viens voir ! »
  


  
    Nom de Bane... Raphaëlle pivota vers les autres, les yeux écarquillés.
  


  
    — On file, vite !
  


  
    «Elle est gentille, Rin», poursuivait le dragon, sans se rendre compte de rien. «Elle vient me tenir compagnie alors qu’elle n’est pas obligée.»
  


  
    Avant qu’ils n’aient eu le temps de repartir se dissimuler dans les ombres, la porte du bâtiment éclairé s’ouvrit et Rin en sortit.
  


  
    — Que se passe-t-il ?
  


  
    « Tu as vu ? Raphaëlle est là ! »
  


  
    Rin les aperçut et les considéra tous les quatre avec suspicion. Un homme apparut derrière elle, l’autre voltigeur du nom de Cédric.
  


  
    —Qu’est-ce que vous faites là? demanda la jeune chevalière.
  


  
    «Ils ont été punis, comme moi!» les informa candidement le dragon. «Ils vont pouvoir monter la garde avec nous.»
  


  
    Rin ne sembla pas le moins du monde convaincue.
  


  
    —Vraiment? Dans ce cas-là, vous devez bien avoir une lettre de votre responsable qui certifie que vous avez le droit de vous déplacer de nuit dans l’Académie?
  


  
    —Euh, bien sûr, dit Raphaëlle. N’est-ce pas, Anthony?
  


  
    Elle lui envoya un regard de détresse, mais le jeune homme semblait jauger les deux chevaliers du regard.
  


  
    — Vous êtes seuls ?
  


  
    —Oui, pourquoi? dit Cédric en croisant les bras.
  


  
    —Laissez-nous passer, ordonna Anthony, comme s’il était en position d’exiger quoi que ce soit.
  


  
    Evan et Héléna le rejoignirent pour se placer de chaque côté de lui, visiblement prêts à en découdre.
  


  
    —Vous n’êtes pas sérieux? s’étrangla Raphaëlle.
  


  
    —On est quatre contre deux, lui répondit Evan.
  


  
    —C’est des chevaliers! Et ils ont un dragon!
  


  
    Mais bien sûr, personne ne l’écouta.
  


  
    Anthony s’avança vers Cédric et tenta de le frapper. Malgré un succès mitigé, Raphaëlle devait reconnaître que les fruits de son entraînement étaient visibles: il ne se battait plus avec une violence désorganisée comme dans la rue, mais avec un semblant de maîtrise. Cependant, il ne faisait en aucun cas le poids face à un chevalier titulaire qui avait depuis longtemps achevé sa formation.
  


  
    Malgré sa fureur impressionnante, Héléna non plus ne fut pas une adversaire très coriace. Raphaëlle se défendit peu, hésitante à frapper la silhouette gracile de Rin, alors que cette dernière n’eut aucun remord à la sonner de plusieurs coups bien placés avant de l’envoyer au sol.
  


  
    Evan n’eut même pas l’occasion de placer un seul coup, car Sono le saisit par l’arrière de sa veste grâce à sa gueule, alors qu’il s’apprêtait à venir en aide à Anthony, et le maintint haut dans les airs. Il protesta d’abord à grands cris et se débattit, avant de se figer de terreur quand il réalisa qu’il se briserait sans doute les deux jambes si le dragon venait à le lâcher.
  


  
    Raphaëlle lança un regard lourd de reproches à Anthony quand les deux chevaliers les attachèrent. Il les avait mis dans une situation dont ils auraient beaucoup de mal à se tirer.
  


  [image: ]


  
    Le lendemain, Raphaëlle eut au moins le privilège d’assister à un lever de soleil magnifique, maigre consolation quant à la sentence qui serait très certainement prononcée avant la fin de la matinée.
  


  
    Ainsi, depuis son point d’observation, elle put admirer toute la palette de couleurs que prit peu à peu le ciel alors que le soleil commençait son ascension. Elle vit les premiers rayons émerger au-dessus de l’horizon, puis se répandre sur les toits de la ville et entre les maisons, loin en dessous.
  


  
    Il fallait dire que leur petite bande était à une place idéale pour ce genre de spectacle: bien en hauteur, au sommet d’une tour de l’ancien château Valen, face à de grandes fenêtres qui donnaient sur le levant. Bien entendu, le tout aurait été plus agréable si leur position actuelle ne s’était pas trouvée devant la porte du bureau du chef de l’ordre des chevaliers-dragons, le général James Heildel en personne.
  


  
    Malheureusement pour leur cas, ils se trouvaient tous dans une antichambre du château, alignés sur des canapés face aux fenêtres, à attendre dans le plus grand silence que le général daigne se pencher sur leur destin.
  


  
    Leurs uniformes de recrues, qui avaient des traces d’usures et de mauvais traitement, et qu’ils portaient toujours après les avoir enfilés à la hâte avant leur tentative avortée d’évasion, juraient fortement sur les imprimés proprets et le rembourrage confortable des canapés. Tous les quatre étaient assis avec leurs mains liées posées sur leurs genoux, ils n’avaient pas dormi de la nuit et affichaient les stigmates de leur arrestation musclée.
  


  
    L’attente n’améliorait en rien leur angoisse ou les tressautements nerveux de leurs jambes. Les minutes s’étirèrent en heures après le lever du soleil, sans que personne vienne leur donner une quelconque information. Pour tout garde, ils n’avaient que cette pauvre Rin, assise sur un fauteuil dans un coin de la pièce, la tête renversée sur le dossier et les yeux clos. Elle non plus n’avait pas eu le droit au repos cette nuit. Bien qu’elle n’ait réagi à aucun de leurs appels, Raphaëlle se doutait qu’elle ne dormait pas.
  


  
    Outre l’indifférence de Rin, ils eurent aussi le droit à celle du lieutenant Malek qui traversa l’antichambre à un moment, leur accordant à peine un regard mécontent avant d’aller s’enfermer dans le bureau du général. Ensuite, Cédric vint les rejoindre, sans un mot pour sa collègue ni pour les prisonniers.
  


  
    Enfin, alors que Raphaëlle commençait à envisager d’aller frapper à la porte du bureau tout en s’égosillant à pleins poumons, ne serait-ce que pour voir la réaction de Rin, leur attente prit fin lorsque le lieutenant à la peau sombre ouvrit la porte pour leur faire signe d’entrer. La jolie katahane fut sur ses pieds en un instant et les poussa devant elle dans le bureau.
  


  
    C’était une pièce principalement fonctionnelle et peu meublée pour ses vastes dimensions, ce qui donnait l’impression d’un espace dégagé – impression renforcée par la forte luminosité. Tout un pan de mur courbe face à la porte était percé de fenêtres panoramiques qui donnaient sur l’Académie et la ville au loin, et fournissaient cette importante source de lumière. Le lieutenant Malek leur fit contourner une longue table où une carte était calée à l’aide de presse-papiers; posées dessus, de petites figurines semblaient mimer une bataille miniature.
  


  
    Les quatre délinquants durent se mettre en ligne devant un bureau de bois massif qui croulait sous les piles de papiers. Derrière celui-ci était assis un homme au teint brun, vers la fin de sa quarantaine, à la poitrine large et aux muscles serrés dans son uniforme de général. Son visage et son cou portaient les traces de nombreuses heures passées à l’extérieur, dans les pires conditions, et peut-être aussi dans les pires batailles. Il releva brièvement la tête à leur entrée avant de continuer à griffonner de la main gauche, tandis que la droite massait son front soucieux.
  


  
    Le lieutenant Malek vint tout naturellement poser une fesse sur le bureau de son général, alors que Rin et Cédric se plaçaient au repos, sur le côté, de sorte à pouvoir les surveiller. Le lieutenant ashélien croisa les bras, le visage grave, et les fixa tous un à un. Il fit durer le silence assez longtemps pour les mettre mal à l’aise.
  


  
    —Jeunes gens, j’imagine que vous n’êtes pas sans savoir que votre situation actuelle est pour le moins... délicate, déclara-t-il enfin. Cette nuit, vous avez été surpris à vous déplacer sans autorisation dans les rues de la citadelle, par les deux chevaliers qui sont présents aujourd’hui en tant que témoins.
  


  
    Son ton était posé et sérieux, ses mots paraissaient choisis avec soin, à des lieues de l’attitude légère et provocante qu’il affichait lors de leur première rencontre. Le contraste était saisissant et pour le moins intimidant. Étrangement, Raphaëlle, qui avait pour habitude presque compulsive de remettre en question l’autorité, sentit pour une fois toute la gravité de la situation et ne trouva aucun sarcasme insolent à renvoyer.
  


  
    —Tout l’enjeu de cette rencontre est de définir les circonstances et les raisons exactes de votre sortie nocturne et de l’agression que vous avez portée contre les chevaliers qui vous ont interpellés, afin de prendre les sanctions appropriées. Oui, Rin?
  


  
    —Ce genre de procès – car c’est bien d’un procès dont nous parlons?– n’est-il pas censé être tenu dans un cadre officiel, devant tous les lieutenants, ainsi que des notaires, comme le veut le code? demanda la chevalière, le nez froncé d’un air perturbé.
  


  
    Le crissement agressif d’une plume sur le papier rompit le silence alors que le général signait d’un grand geste exaspéré. Il poussa un grognement et mit sa feuille de côté.
  


  
    —Kisiline m’en préserve, cela ferait des montagnes de paperasses en plus et j’ai sincèrement autre chose à faire, dit le général Heildel avec un geste qui englobait le fatras devant lui. Ce sera plus simple et bien plus rapide de régler ça en interne.
  


  
    Rin ne sembla pas particulièrement satisfaite de sa réponse, mais garda pour elle tout commentaire.
  


  
    —Nous allons d’abord écouter le rapport de nos deux témoins, reprit Malek. Je vous en prie, veuillez décrire les événements de cette nuit avec autant de précision que possible.
  


  
    Les deux chevaliers s’exécutèrent à tour de rôle et Raphaëlle laissa bientôt leurs voix ne devenir qu’un bruit de fond. Les choses promettaient d’être longues, mais au moins beaucoup plus courtes sans doute que si leurs «juges» avaient suivi la procédure habituelle et les avaient forcés à subir un vrai procès.
  


  
    Elle nota avec un amusement détaché que le général Heildel ne semblait pas plus intéressé qu’elle: il s’était à nouveau perdu dans ses papiers sur lesquels il griffonnait avec un agacement presque colérique. Il dut sentir son regard, car il releva la tête pour la considérer d’un air absent, ses yeux sombres perdus dans le vague.
  


  
    Enfin, lorsque Rin et Cédric en eurent terminé, Malek resta un moment silencieux; il frottait son menton mal rasé d’une main tout en considérant leur petite bande.
  


  
    —Selon vous, quelles étaient les motivations de ces jeunes recrues? demanda-t-il.
  


  
    —Ils voulaient quitter l’ordre, répondit Cédric sans hésiter, avec un mépris évident.
  


  
    Rin ne répondit pas tout de suite et tous tournèrent la tête dans sa direction. Elle se mordillait inconsciemment la lèvre, ses yeux presque noirs fixés sur les quatre prisonniers.
  


  
    —Je ne saurais me prononcer avec certitude, monsieur, dit-elle enfin d’une voix prudente.
  


  
    Cédric renifla.
  


  
    —C’est pourtant évident, marmonna-t-il.
  


  
    —Ne jugeons pas cette affaire trop rapidement, tempéra Malek. Donnons d’abord aux intéressés une chance de se défendre.
  


  
    Anthony et Raphaëlle échangèrent un regard: ils n’étaient peut-être pas encore résignés à la peine de mort, finalement.
  


  
    —On essayait d’aller en ville, mentit Anthony.
  


  
    Le lieutenant haussa un sourcil.
  


  
    — Pourquoi cela ?
  


  
    —On voulait aller dans un bar, intervint Raphaëlle, comme mue par une inspiration divine. Pour se détendre, rire un peu, ce genre de choses.
  


  
    Était-ce une excuse plausible? Cela devait bien arriver de temps en temps, que de jeunes recrues, ou même des chevaliers, fassent le mur pour aller passer du bon temps en ville. Dans une organisation avec autant d’effectifs, il était humainement impossible que tous soient aussi à cheval sur le règlement que Rin. Il devait forcément y avoir des petits malins pour faire des écarts.
  


  
    —Alors que vous savez pertinemment qu’il est interdit aux recrues de sortir en dehors des jours de congé? souligna Malek.
  


  
    Anthony sauta sur l’échappatoire que leur offrait Raphaëlle:
  


  
    —On le sait, monsieur. On n’a pas réfléchi, on voulait juste s’amuser.
  


  
    Il prenait un air contrit et une attitude de soumission des plus convaincantes. Finalement, certains talents appris dans la rue leur seraient peut-être utiles dans l’armée. Cependant, Cédric l’interrompit brusquement:
  


  
    —Vous n’allez pas croire ça, tout de même? s’emporta-t-il. On a trouvé de l’argent sur eux, ça représentait sans doute tous leurs salaires réunis!
  


  
    —On comptait le boire, rétorqua Evan.
  


  
    —Vous pensez vraiment qu’on aurait pu partir avec aussi peu d’argent? renchérit Raphaëlle. On ne serait pas allé bien loin.
  


  
    Malek secoua la tête, désabusé. Kisiline soit louée: il paraissait tenté de les croire.
  


  
    —Ce genre de comportement est indigne de futurs chevaliers.
  


  
    —Bon sang, ce ne sont pas de futurs chevaliers! le coupa Cédric sans la moindre politesse.
  


  
    Malek lui lança un regard outré et Rin lui donna un coup de coude dans les côtes, mais cela ne suffit pas à le faire taire.
  


  
    —Ils viennent du groupe qu’on a recruté de force dans la délinquance: ils n’ont aucun honneur et ils se moquent de devenir chevaliers. Ils voulaient déserter!
  


  
    James Heildel posa sa plume d’un geste sec et lança au bavard un regard qui aurait fait plier un dragon.
  


  
    —Il me semblait que Malek vous avait personnellement choisi comme voltigeur potentiel d’un jeune dragon pour votre calme et votre rigueur. Mon vieil ami se serait-il trompé?
  


  
    Cédric baissa la tête et rougit furieusement.
  


  
    —Je vous demande pardon, mon général, j’ai été insolent.
  


  
    —En outre, poursuivit Heildel, j’aimerais beaucoup que le mot «désertion» ne soit pas prononcé à la légère. J’espère que personne ici n’ignore la peine encourue pour une telle faute.
  


  
    Il posa sur les jeunes recrues alignées devant son bureau un regard insistant et Raphaëlle crut soudain comprendre ce qui se jouait en ce moment même.
  


  
    Rin, Malek, Heildel, aucun d’eux n’était dupe: tous savaient que la désertion était une raison plausible pour leur sortie nocturne, et peut-être même la raison la plus logique. Mais le problème n’était pas de trouver la vérité. Le problème était qu’aucune des personnes présentes – à part peut-être Cédric – ne voulait aller jusqu’à la peine capitale, soit car il s’agissait d’une solution bien trop violente, soit car elle exigerait «des montagnes de paperasses en plus». On leur donnait donc une chance de trouver une excuse qui arrangerait tout le monde.
  


  
    —Nous? Déserter? hoqueta Raphaëlle d’un ton surpris qu’elle espérait au moins capable de donner le change. Alors qu’on risquerait la peine de mort? Le danger est bien trop grand!
  


  
    Ses trois comparses éclatèrent aussi en un concert de protestations. Ils nièrent en bloc les accusations de Cédric, reconnurent avec humilité avoir fait une erreur et certifièrent leur volonté de bien faire à l’avenir. Tous firent preuve d’une servilité à vomir. Ils en faisaient sans doute trop, mais Malek sembla satisfait.
  


  
    —Je vois que nous n’avons affaire qu’à de jeunes recrues indisciplinées qui n’ont pas réfléchi aux conséquences de leurs actes. L’important, c’est que vous preniez à présent la mesure de votre erreur. Vous méritez tous les quatre une punition qui réglera ces problèmes de discipline. Qu’en penses-tu, James?
  


  
    Il tourna son regard vers le général, le tutoyant sans hésitation. Il était d’ailleurs toujours assis sur son bureau et Heildel n’en semblait pas choqué: il existait de toute évidence une certaine familiarité entre les deux hommes.
  


  
    Heildel soupira. La situation semblait être une corvée pour lui.
  


  
    —Les différents services du personnel de l’Académie n’arrêtent pas de se plaindre, car ils manquent d’effectifs. Je suis sûr que certains d’entre eux seront ravis d’avoir des bras en plus. Six mois à récurer les écuries et à entretenir les équipements des chevaliers devraient leur donner de quoi réfléchir.
  


  
    —Six mois! s’étrangla Héléna, mais un coup de coude simultané de Raphaëlle et d’Anthony la fit taire.
  


  
    —Six mois, oui, répéta le général avec un regard sévère. Bien sûr, ces tâches devront être effectuées en dehors des horaires d’entraînement, en plus de ce dernier.
  


  
    Cela leur promettait de n’avoir absolument aucun temps libre, mais c’était une contrepartie acceptable pour échapper à la potence.
  


  
    Alors qu’on leur permettait de quitter le bureau du chef de l’ordre, hébétés de s’en être aussi bien sortis, Malek les rattrapa dans le couloir afin de leur glisser quelques mots:
  


  
    —J’espère que cet événement vous mettra un peu de bon sens dans le crâne et vous coupera toute envie de récidive. Vous ne serez peut-être pas aussi chanceux la prochaine fois.
  


  
    Le message sous-jacent était clair.
  


  
    Chapitre 13
  


  
    LA MISE EN PLACE de leur sentence ne traîna pas: le soir même, les quatre recrues se retrouvèrent dans l’une des écuries de l’Académie. Alors qu’ils étaient tous alignés dans l’allée entre les box des chevaux et que le chef des palefreniers de ce secteur leur expliquait ce que l’on attendait d’eux, Raphaëlle luttait de toutes ses forces pour garder les yeux ouverts et l’esprit concentré.
  


  
    Elle n’avait eu que peu d’heures de sommeil avant qu’Héléna ne vienne la réveiller et, après leur procès, ils avaient dû participer aux exercices de l’après-midi, si bien qu’elle se sentait exténuée et percluse de douleurs. La faible lueur orangée des torches suffisait à lui piquer les yeux et elle avait l’impression que la chaleur émise par les animaux l’enveloppait comme un cocon. Pourtant, le sommeil ne serait pas pour tout de suite, ni même le repas ou l’occasion de se débarrasser de la crasse de la journée: leur punition devait passer en premier.
  


  
    Ainsi, ce fut avec une série de soupirs et sans la moindre motivation que leur petite bande dut se mettre au travail, nettoyer les box, balayer le sol de l’écurie, remplacer la paille et nourrir les chevaux.
  


  
    Ils avaient de plus l’ordre strict et répété à maintes reprises de ne surtout pas toucher ces derniers, ni de les approcher de trop près, car des mécréants de leur sorte étaient forcément des jeunes gens violents qui n’y connaissaient rien aux chevaux et qui risquaient de les blesser, intentionnellement ou non – en tout cas, selon l’avis des palefreniers.
  


  
    Raphaëlle fut frappée autant par l’odeur que par la chaleur laissées par l’animal quand elle entra dans un box vide afin de remplir son travail. Les sensations firent remonter des souvenirs du fond de sa mémoire: Romald possédait un cheval de trait pour l’aider dans les tâches de son verger. Bien que Raphaëlle ne se souvînt que d’une bête sans charme et vieillissante, l’homme y était attaché comme à la prunelle de ses yeux et ne laissait personne s’en approcher à part sa femme – pas même Raphaëlle, et encore moins ses deux garçons de ferme.
  


  
    Avec un gémissement chaque fois qu’elle devait courber son dos tendu, Raphaëlle se saisit d’une fourche et entreprit de ramasser la paille souillée pour la transférer dans une brouette. Au bout de quelques minutes, ses gestes devinrent automatiques et elle laissa errer ses pensées. Même en se dépêchant, ils n’étaient pas près d’aller se coucher, et ils en avaient encore pour six mois du même traitement.
  


  
    Naute s’était bien payé sa tête quand il l’avait appris. Ni lui ni Derek n’avaient remis en question l’excuse qu’elle leur avait servie: ils semblaient trouver naturel qu’ils aient essayé d’aller boire en ville. Le tawhi allait sans doute le raconter à tout leur groupe, mais passer pour une fêtarde insouciante était sans doute mieux que d’avoir la réputation d’un déserteur.
  


  
    — Hé !
  


  
    Ennuyée, Raphaëlle releva la tête vers l’origine de cet appel soufflé à voix basse: le visage triangulaire d’Anthony apparaissait au-dessus de la cloison qui séparait les box.
  


  
    —Qu’est-ce que tu veux? demanda-t-elle froidement.
  


  
    — Tu nous fais la tête ?
  


  
    —Évidemment. C’est à cause de vous qu’on est là, je vous le rappelle. Si on m’avait écoutée, on n’aurait pas toute cette charge de travail en plus, dit-elle en jetant une pelletée de foin avec une telle force que le métal de la fourche résonna contre celui de la brouette.
  


  
    Elle refusait de perdre du temps en s’arrêtant de travailler pour discuter. Tout là-haut sur son perchoir, Anthony resta silencieux un moment, mais Raphaëlle ne prit pas la peine de lever les yeux.
  


  
    —Héléna et Evan ont peut-être raison, finalement, déclara-t-il enfin.
  


  
    Sa voix sonnait neutre, comme détachée de la situation, ce qui était déjà étrange en soi de la part d’Anthony. Lorsqu’elle jeta un bref regard dans sa direction, elle le découvrit occupé à la fixer d’un air pensif.
  


  
    —Et qu’est-ce que ces deux idiots disent de moi? s’enquit-elle d’une voix qui se voulait indifférente, bien que l’idée que la bande puisse parler derrière son dos l’inquiétât.
  


  
    —Que tu ne veux plus partir, que tu es devenue lâche.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    Cette fois, Raphaëlle s’arrêta pour relever brusquement la tête vers lui; pourtant, ce ne fut pas Anthony qui répondit, mais une voix qui venait du box dans son dos.
  


  
    —Ouais, tu te ramollis Raph’, intervint Evan. Même toi, tu dois bien l’admettre: depuis quand la peur des conséquences te fait reculer?
  


  
    —Viens me le dire en face, cria-t-elle à travers la cloison, qu’on voit lequel est le plus lâche! N’oublie pas que je tiens une fourche!
  


  
    Le silence fut une réponse extrêmement satisfaisante.
  


  
    —Non, tu n’es pas lâche, tu es beaucoup trop bête pour ça, contra Anthony avec un sourire affectueux. Je pense qu’il y a une autre raison.
  


  
    —Et ce serait quoi? Parce que je n’en vois pas d’autres, fit cette fois la voix d’Héléna.
  


  
    L’un d’entre eux remplissait-il seulement son travail? La réponse d’Anthony déstabilisa Raphaëlle:
  


  
    —Je pense que tu ne veux pas partir parce que tu préfères être ici.
  


  
    — Tu plaisantes ? s’indigna-t-elle.
  


  
    —Non. Je ne sais pas ce que tu aimes ici, mais tu préfères cet endroit à la rue.
  


  
    Le visage songeur d’Evan apparut à son tour au sommet de la cloison; il devait être monté sur quelque chose pour être à la bonne hauteur.
  


  
    —Tu crois vraiment? On doit travailler pourtant. Et ce n’est pas facile.
  


  
    —Ce n’est pas plus dur que la rue, répondit Anthony avec un haussement d’épaules, et puis on n’a plus à s’inquiéter tous les jours de voler pour survivre. D’après ce que j’ai entendu, Raphaëlle ne s’en sort pas si mal que ça aux entraînements. De la nourriture gratuite, un endroit où dormir: il y a peut-être là-dedans quelque chose qui la retient.
  


  
    Evan lui lança un regard suspicieux.
  


  
    —À t’entendre, on dirait presque que tu veux rester aussi.
  


  
    —Tu plaisantes? Ils veulent nous emmener à la guerre. Je compte bien ne plus être là quand ça arrivera.
  


  
    Raphaëlle hésita. Ils se trompaient bien sûr, elle ne voulait pas rester. Elle voulait partir pour retrouver… En réalité, elle n’avait rien à retrouver dans les rues de Solia; de toute façon, ils ne retourneraient même pas à la capitale, mais devraient en partir. Voilà peut-être pourquoi elle rechignait à s’enfuir maintenant, en fin de compte: car elle n’avait aucune motivation, rien qui ne l’encourage vraiment à vouloir risquer sa vie.
  


  
    D’un geste exaspéré, Raphaëlle frappa la cloison avec le manche de sa fourche, là où les doigts d’Anthony s’agrippaient. Il recula avec un cri de douleur et disparut de l’autre côté.
  


  
    —Arrêtez de parler de moi comme si je n’étais pas là. Évidemment que je veux partir, mais je refuse de risquer ma vie pour ça: on a eu de la chance cette fois, parce que nous exécuter représentait trop d’efforts pour pas grand-chose, mais si on se fait attraper à nouveau, ils ne pourront pas fermer les yeux. On a intérêt à préparer minutieusement notre prochaine tentative pour ne laisser aucune place au hasard.
  


  
    La tête d’Anthony réapparut, arborant une expression sceptique.
  


  
    —Tu peux dire tout ce que tu veux, je suis sûr que tu préférerais rester.
  


  
    Elle le menaça à nouveau de son arme improvisée et il repartit avec un ricanement.
  


  
    —Je n’y crois pas, marmonna Evan, voilà qu’ils sont deux à se dégonfler.
  


  
    Elle lui jeta un regard noir et il descendit de son perchoir afin de reprendre lui aussi son travail. Raphaëlle se remit à la tâche avec un soupir.
  


  
    Toute leur vie, ils avaient été soumis au hasard, qui les avait tous jetés dans la rue. Toutes leurs tentatives, souvent illégales, pour améliorer leur situation n’avaient fait que l’empirer; si bien qu’au fil du temps, Raphaëlle avait appris à faire avec, à supporter au mieux ce qui venait dans sa direction et à attendre que le vent change à nouveau de sens.
  


  
    Elle devait bien avouer, à contrecœur certes, qu’elle avait connu moins engageant que leur situation actuelle. Le pire était sans doute la pression que leurs supérieurs faisaient peser sur eux, mais, sans qu’elle ne puisse dire pourquoi, elle se sentait de meilleure humeur ici, avec quelque chose pour l’occuper, que dans la rue à chercher une combine pour se faire un peu d’argent.
  


  
    Lorsque sa brouette fut pleine, Raphaëlle s’en saisit afin de la pousser le long de l’allée centrale et d’aller la vider. Anthony la rejoignit aussitôt avec la sienne, comme si ce fourbe l’avait attendue.
  


  
    —Tu voudrais vraiment rester? demanda-t-elle, si bas qu’il dut à peine l’entendre par-dessus le grincement métallique de leur chargement.
  


  
    —Et toi, tu voudrais vraiment partir? dit-il sans lui répondre.
  


  
    Elle garda le silence pendant un moment.
  


  
    Les éclats de voix des palefreniers qui discutaient plus loin devant eux la tirèrent un instant de ses pensées:
  


  
    — ... comme punition, vraiment? Qu’est-ce qu’ils ont fait?
  


  
    Raphaëlle se figea net alors qu’un frisson glacé lui parcourait l’échine et que son cœur s’emballait. Anthony s’arrêta après quelques pas et se retourna pour lui lancer un regard intrigué.
  


  
    —Apparemment, ils ont essayé de sortir de nuit de la citadelle pour aller prendre du bon temps en ville, répondait la voix de l’homme qui leur avait donné leurs instructions.
  


  
    —Ils ne doivent être que des gamins, alors, reprit la première voix. Rassurez-moi, ils ne sont pas près de mon cheval?
  


  
    Kisiline, que cette voix lui semblait familière! Mais Raphaëlle n’était pas sûre, ce n’était peut-être qu’une impression. Cela faisait plusieurs années, alors elle se trompaitpeut-être: on oubliait les voix après autant de temps et, de sa position, elle ne pouvait voir qui parlait.
  


  
    —Ne vous inquiétez pas, rassura le plus vieux des palefreniers, ils ont pour ordre de ne toucher aucun des chevaux.
  


  
    — Je peux aller leur parler ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    Des bruits de pas se firent entendre, venant dans leur direction. Evan et Héléna avaient fini par sortir de leur box, curieux de savoir pourquoi ils restaient plantés au milieu de l’allée.
  


  
    —Ça ne va pas? demanda Anthony.
  


  
    Sans lui prêter attention, Raphaëlle jura entre ses dents et bondit dans le box le plus proche. Elle s’accroupit afin de se cacher dans l’ombre. Les trois autres la fixèrent, sidérés.
  


  
    —Je ne suis pas là, leur souffla-t-elle.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    —Je ne suis pas là, alors arrêtez de me regarder!
  


  
    Confus, ces trois idiots continuèrent de la dévisager et Raphaëlle se sentit paniquer. Les pas se rapprochèrent et ils tournèrent la tête, leur attention détournée par les nouveaux arrivants.
  


  
    —Qu’est-ce que vous faites là? Vous tirez au flanc? les interpella le chef des palefreniers, mécontent.
  


  
    —On allait vider nos brouettes, répondit Anthony. N’est-ce pas, Evan?
  


  
    Ce dernier regarda brièvement Raphaëlle avant qu’Anthony ne lui donne un coup de coude, et il se dirigea vers la brouette abandonnée comme si c’était la sienne. Que Kisiline bénisse ces hommes qui entraient dans son jeu sans poser de question.
  


  
    —J’espère que vous travaillez bien, déclara la voix si familière et, oh, si proche. La rigueur et le travail acharné sont les meilleurs moyens de devenir de bons chevaliers.
  


  
    Evan, Héléna et Anthony échangèrent des regards en étouffant des sourires insolents.
  


  
    —Oui, monsieur, répondirent-ils avec une docilité hypocrite.
  


  
    —J’espère aussi que vous respectez les chevaux, reprit le chevalier, plus sévèrement. Un homme qui ne respecte pas les animaux est un homme qui ne respecte pas ses pairs. Cela vous semble peut-être futile dans l’armée des chevaliers-dragons, mais les chevaux y ont autant leur place que dans l’armée régulière.
  


  
    Raphaëlle ne put retenir un sourire alors que, sous le regard incrédule de ses trois camarades, le chevalier leur expliquait en long et en large l’importance des chevaux, la noblesse de ces animaux et le soin qu’ils méritaient.
  


  
    Cela ressemblait tellement à Romald, de s’inquiéter des animaux comme de ses propres enfants et de juger la valeur d’un homme sur l’importance que ce dernier accordait aux bêtes. Cela lui rappelait de longs discours sur l’honneur des chevaliers et la beauté de dédier sa vie à protéger autrui, pendant que la petite fille qu’elle était alors se tortillait sur sa chaise, couverte de terre et des feuilles pleins ses cheveux emmêlés.
  


  
    —Il en manque un, non? dit soudain le chef des palefreniers, interrompant sans vergogne la diatribe du chevalier.
  


  
    Par réflexe, Evan, Anthony et Héléna tournèrent la tête vers Raphaëlle et elle se frappa le front du plat de la main.
  


  
    —Sors de là, gamin. Aie au moins le respect d’écouter lorsqu’un chevalier te parle.
  


  
    La mort dans l’âme, Raphaëlle se releva et sortit de sa cachette. Kisiline fasse qu’elle se soit trompée.
  


  
    Elle vint se placer à côté des autres, le regard résolument fixé sur ses pieds, dans l’espoir de cacher son visage. Avec un peu de chance, il l’aurait oubliée, il ne la reconnaîtrait pas. Il y eut un moment de silence, puis une main calleuse se saisit de son menton et l’obligea à relever la tête avec douceur.
  


  
    Le visage de Romald était rayonnant. Il n’avait pas changé, juste un peu plus vieux, mais il était toujours le même homme au regard empli de bonté. L’impressionnante cicatrice dans son cou, son teint abîmé par le soleil, ses yeux bleus délavés, tout était comme dans son souvenir. C’était bon de le revoir. En un instant, Raphaëlle redevint une enfant et elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.
  


  
    Romald la serra dans ses bras: il faisait une tête de moins qu’elle, mais il avait une poigne bien plus solide.
  


  
    —Tu as fini par suivre mes pas! s’exclama-t-il en s’éloignant pour la regarder des pieds à la tête. Je t’ai toujours dit que tu ferais mieux de t’engager chez les chevaliers!
  


  
    À cette déclaration, Raphaëlle se sentit mal à l’aise. Qu’allait-il penser s’il découvrait la vérité?
  


  
    —Tu es là depuis combien de temps? poursuivit-il sans se rendre compte de rien. Qu’est-ce que tu as fait depuis qu’on ne s’est pas vu? Je veux tout savoir, Raph’.
  


  
    —Oh! C’est lui ton père adoptif! réalisa soudain Anthony.
  


  
    Evan et Héléna lâchèrent à leur tour des exclamations de compréhension. Romald sourit et passa un bras autour de ses épaules.
  


  
    Bien sûr, tout ne pouvait pas se passer pour le mieux dans le meilleur des mondes et quand Romald lui demanda comment elle avait fini par s’engager, le chef des palefreniers renifla et brisa l’euphorie des retrouvailles:
  


  
    —Ils font partie du groupe qui a été recruté dans les prisons de Solia.
  


  
    Nom de Bane , Raphaëlle l’aurait tué si elle l’avait pu. La déception dans les yeux de Romald: Raphaëlle aurait pu en mourir de honte. Alors qu’il se détachait d’elle pour la regarder, elle s’éloigna de quelques pas et baissa la tête afin de ne plus voir son visage.
  


  
    —Oh Raph’, qu’est-ce que tu as fait? l’entendit-elle murmurer.
  


  
    —Je… je suis désolée, bafouilla-t-elle stupidement.
  


  
    Désolée de quoi? D’être qui elle était? De telles excuses étaient vides de sens et ce n’était pas comme si elle pouvait changer quoi que ce soit. Un lourd silence s’était abattu dans les écuries alors que les autres les regardaient avec un certain malaise.
  


  
    —On va parler dehors, dit finalement Romald avant de se diriger vers la sortie.
  


  
    Apparemment, il voulait régler cette histoire en privé. Raphaëlle le suivit, les épaules basses, alors que, dans son dos, le chef des palefreniers criait aux autres de se remettre au travail.
  


  
    Après la chaleur des écuries, le froid automnal de la nuit la fit frissonner. Romald longea le côté du bâtiment pour s’éloigner de toute oreille indiscrète. Il s’arrêta une fois qu’il fut certain qu’on ne les entendrait pas par mégarde, mais avant qu’ils ne soient trop loin pour être totalement coupés de la lumière des écuries. Il se retourna, ses bras épais croisés sur sa poitrine et l’expression de son visage difficilement discernable dans la pénombre.
  


  
    Raphaëlle se surprit à baisser la tête et à se tordre les mains comme une enfant. Comme Romald était toujours un homme calme qui faisait preuve de beaucoup de gentillesse, la rareté de ses colères les rendait par contraste plus impressionnantes.
  


  
    —Comment as-tu fini en prison? demanda Romald.
  


  
    —On a voulu voler de l’argent et on s’est fait arrêter, répondit-elle en haussant les épaules.
  


  
    — « On » ?
  


  
    Sa voix sonnait calme, mais Raphaëlle percevait une tension derrière ses mots.
  


  
    —Une bande de jeunes de Solia avec qui je traînais. Certains sont punis avec moi ce soir.
  


  
    — Ce sont tes amis ?
  


  
    —Pas vraiment, dit-elle. Enfin, ça dépend desquels... et ça dépend des moments.
  


  
    Romald lâcha un soupir et se passa une main sur le visage.
  


  
    —Pourquoi est-ce que tu suis des gens comme ça, Raph’? Pourquoi tu n’es pas restée avec Mathilda?
  


  
    Raphaëlle haussa à nouveau les épaules. Il était dur de se montrer insolente avec Romald. Tout ce qui faisait son attitude nonchalante habituelle s’envolait et elle se sentait idiote et mal à l’aise. Romald connaissait la jeune fille qu’elle avait été, il connaissait la personne qu’elle était vraiment, derrière toutes ces apparences qu’elle se donnait dans la rue. Il était inutile d’enfiler ces masques devant lui: ils n’auraient aucun impact.
  


  
    Comme il ne poursuivait pas, mais continuait à la fixer, dans l’attente, Raphaëlle se tortilla d’un pied sur l’autre et finit par marmonner:
  


  
    —Je ne sais pas. Je viens des rues de Solia, je n’étais pas chez moi.
  


  
    — On ne t’aurait pas chassée !
  


  
    —Qu’est-ce que j’aurais fait chez toi?
  


  
    —Tu aurais continué comme avant: tu aurais aidé Mathilda jusqu’à ce que je revienne ou que tu sois assez vieille pour t’engager avec moi, répondit Romald comme une évidence.
  


  
    —Tu crois vraiment que c’est ce que je voulais? Ce n’est pas fait pour moi, je n’ai pas le caractère pour vivre bien sagement dans une maison.
  


  
    C’était dur de le regarder en face, de voir à quel point elle n’était pas à la hauteur de ce qu’il attendait d’elle. Il méritait bien mieux que de se faire du souci pour une voleuse.
  


  
    —Je le sais bien, dit-il avec un sourire en coin, presque nostalgique. Tu as toujours eu le goût de l’aventure et tu ne tiens pas en place, pourquoi crois-tu que je te conseillais l’armée?
  


  
    Raphaëlle grogna, exaspérée.
  


  
    —Tu ne comprends pas, ça non plus ce n’est pas pour moi. Je ne suis pas… Je ne suis pas quelqu’un de bien, d’accord? Quoi que je fasse, je finis toujours par tourner mal, que ce soit dans la rue ou ici. Nom de Bane, je suis dans l’armée depuis deux semaines et j’ai déjà une sanction de six mois!
  


  
    Le visage de Romald s’assombrit.
  


  
    —Ne parle pas comme ça. C’est la faute de ces «jeunes» avec qui tu traînes, ils t’ont convaincue que tu étais comme eux.
  


  
    Le rire que Raphaëlle lâcha, bien qu’amer, n’avait rien de feint.
  


  
    —Tu crois vraiment qu’ils ont une «mauvaise influence» sur moi? Romald, je suis la seconde de la bande: c’est moi qui donne les ordres et ce sont eux qui suivent mon influence. C’est moi qui les ai poussés à faire certains des pires actes qu’on a pu accomplir. Je ne suis pas comme ça à cause d’eux, je l’ai toujours été. Je ne suis pas la petite fille serviable qui t’aidait au verger, je ne suis pas faite pour une vie domestique, ni même pour une vie normale, qui suit les règles. Je ne suis pas gentille, ou douée, ou aventureuse, ou quoi que tu puisses croire sur moi. La personne que je suis, c’est cette gamine à moitié sauvage, presque animale, qui t’a volé une pomme sur le marché.
  


  
    Chaque mot lui faisait étrangement mal alors qu’elle s’obstinait à nier les attentes de Romald. Elle allait sans doute le décevoir un peu plus, mais mieux valait le faire maintenant, avant qu’il n’ait eu le temps de construire trop d’espoirs sur une potentielle carrière de chevalière.
  


  
    Romald lui lança une expression indéchiffrable, mais Raphaëlle crut y lire un soupçon de pitié. Pourtant, elle ne la méritait pas.
  


  
    —Oh Raph’, si tu pouvais voir à quel point c’est faux.
  


  
    Elle croyait plutôt que ce serait lui qui finirait par comprendre qu’il s’était trompé sur son compte. Elle l’interrompit avant qu’il n’ait le temps de poursuivre:
  


  
    —Je suis désolée, mais je ne peux pas rester et continuer à bavarder avec toi. J’ai une sanction bien méritée que je dois remplir.
  


  
    Sur ce, Raphaëlle fit demi-tour afin de retourner travailler.
  


  [image: ]


  
    Le lendemain, le souvenir de cette conversation garda Raphaëlle éveillée jusqu’au cœur de la nuit. Alors qu’une nouvelle journée à se prendre des coups de lance sous une pluie battante et à faire peu –voire pas – de progrès dans la maîtrise de cette arme, ainsi qu’une soirée à récurer une autre partie des écuries auraient dû l’épuiser suffisamment pour la faire s’effondrer de sommeil sur son lit, elle se retrouva encore debout une fois minuit passé.
  


  
    Sachant très bien qu’elle ne parviendrait sans doute pas à s’endormir alors que tout ce qui tournait en boucle dans ses pensées était le souvenir de sa dispute avec Romald, elle se leva et partit marcher pour se changer les idées. Elle veilla cependant à ne pas quitter le bâtiment des femmes: Kisiline seule savait ce qui lui arriverait si on l’attrapait à nouveau alors qu’elle errait de nuit dans la citadelle. Les pierres du bâtiment conservaient le froid et Raphaëlle resserra son manteau autour d’elle. Peut-être y aurait-il encore du feu dans le hall d’entrée. Elle s’y dirigea à pas lents.
  


  
    La marche ne faisait pas grand-chose pour améliorer son humeur. Ses retrouvailles avec Romald n’avaient fait que plomber son moral. Juste après son départ, elle s’était souvent imaginé ces retrouvailles: Romald qui rentrait de son service pour découvrir une Raphaëlle presque adulte. Puis, elle était retournée à ses mauvaises habitudes de la rue et avait souhaité ne jamais le revoir. Elle n’était pas fière de qui elle était devenue et elle savait déjà qu’elle n’aurait fait que le décevoir. Elle avait presque fini par ne plus y penser, persuadée qu’il ne la retrouverait jamais dans les rues de Solia et qu’elle n’avait plus à s’en inquiéter.
  


  
    Désormais, le hasard l’avait remis sur sa route et l’une de ses pires peurs s’était réalisée. Elle en était malade d’angoisse, mais éprouvait malgré tout une certaine lassitude résignée: il était déjà trop tard pour changer les choses. Il lui faudrait du temps pour s’y accoutumer, mais la douleur finirait par partir.
  


  
    Raphaëlle frissonna lorsqu’elle pénétra dans la galerie. Le bâtiment des femmes était construit comme un carré autour d’une cour centrale. À tous les étages, les couloirs qui donnaient sur cette cour étaient percés d’une rangée d’ouvertures sans vitre, si bien que le vent glacial pouvait s’y engouffrer. Il pleuvait abondamment cette nuit-là et, à chaque bourrasque, les gouttes d’eau lui fouettaient le visage.
  


  
    Elle marqua un temps d’arrêt en apercevant une silhouette fine assise sur le rebord d’une des fenêtres, les jambes dans le vide, le flanc appuyé contre un des piliers de pierre. Raphaëlle sourit: Rin était vraiment plus insomniaque qu’elle.
  


  
    Elle approcha pour venir poser ses mains sur le rebord et regarder la cour, deux étages plus bas. Rin lui lança un regard surpris, mais ne sursauta pas.
  


  
    —Tu comptes sauter? lança Raphaëlle d’un ton pince-sans-rire.
  


  
    Rin haussa un sourcil. Elle portait encore son uniforme. Là où elle se trouvait, l’avancée du toit la protégeait contre le gros de la pluie, mais elle était quand même trempée à cause du vent. Pas que cela semble la déranger.
  


  
    —Non, répondit platement la katahane.
  


  
    —Tant mieux parce que, pour tout te dire, je n’aurais pas su quoi faire à part paniquer.
  


  
    Après une hésitation, Raphaëlle s’assit sur le rebord et fit passer ses jambes de l’autre côté pour prendre place près de Rin. Elle retrouva avec délice la sensation familière d’être en hauteur, sans barrière ou harnais de sécurité. En bas, la pluie s’abattait sur les pavés de la cour avec un bruit apaisant.
  


  
    —Toi non plus, tu n’arrives pas à dormir, constata-t-elle.
  


  
    Comme Rin ne répondait pas, elle tourna la tête dans sa direction. Son profil au nez doux avait quelque chose de fascinant et lorsque Rin croisa son regard, elle rougit comme une idiote d’avoir été surprise à la fixer comme ça.
  


  
    Raphaëlle se racla la gorge, puis tendit la main pour sentir les gouttes sur sa paume.
  


  
    —J’aime bien la pluie.
  


  
    —Je préfère quand on voit les étoiles, répondit Rin avec un haussement d’épaules.
  


  
    Bon, ce ne serait pas comme ça qu’elle engagerait la conversation et échapperait au malaise qui s’installait.
  


  
    —Qu’est-ce qui te garde éveillée la nuit? demanda à la place Raphaëlle.
  


  
    Elle crut un instant que Rin n’allait pas répondre, mais la chevalière tourna la tête pour plonger ses yeux magnifiques dans les siens. Raphaëlle n’aurait su dire ce qu’elle y trouva, mais elle finit par marmonner:
  


  
    — Des souvenirs.
  


  
    —Aah, souffla Raphaëlle, les vilaines petites bêtes. J’essaie autant que possible de m’en débarrasser, mais elles finissent toujours par revenir.
  


  
    Rin resta de marbre.
  


  
    —Ta métaphore est extrêmement nulle.
  


  
    —Sois gentille avec moi, je n’ai jamais été à l’école, rappela-t-elle. Je ne sais même pas ce qu’est une métaphore. Des souvenirs de quoi? ajouta-t-elle après un temps, beaucoup trop curieuse.
  


  
    Raphaëlle n’avait pas trop d’espoirs: bientôt, Rin allait s’énerver, car une recrue bien en dessous d’elle lui posait des questions indiscrètes alors qu’elle voulait seulement un peu de tranquillité. Mais la chevalière la surprit à nouveau:
  


  
    —De la ville où je suis née, Nayok.
  


  
    — C’est où, ça ?
  


  
    —En Nihon, dans la montagne. Je vivais avec mes parents et mon petit frère, Wun. C’était un petit garçon adorable, toujours empli de bonne volonté et d’enthousiasme. Il doit être à la maison en ce moment, sans doute à étudier pour devenir enseignant ou quelque chose dans le genre. Il me manque parfois.
  


  
    Rin avait un petit sourire triste sur le visage et regardait la pluie tomber avec un air nostalgique.
  


  
    — C’était bien, Nayok ?
  


  
    Rin haussa les épaules.
  


  
    —Oui et non. C’était chez moi. Je regrette les maisons espacées et les larges rues ordonnées, les ruisseaux glacials qui traversaient la ville et tous les recoins que je connaissais, à force d’explorer toujours plus loin avec mes amis. Je ne regrette pas les gens, par contre. J’ai toujours trouvé cette ville trop petite et les habitants avaient une perception des choses trop étroite à mon goût.
  


  
    —C’est pour ça que tu es partie? demanda Raphaëlle, fascinée par l’idée que Rin puisse se confier à elle entre tous.
  


  
    Enfin, peut-être pas entre tous. À en juger par la facilité avec laquelle Rin évoquait ses souvenirs, elle ne devait pas avoir de mal à en parler avec qui que ce soit, mais la perspective d’en savoir plus sur la douce et discrète chevalière restait excitante.
  


  
    — Oui, dit Rin.
  


  
    Son sourire s’élargit soudain et elle lança à Raphaëlle un regard à la lueur espiègle, inattendue de sa part, mais Raphaëlle ne put s’empêcher de répondre à son sourire.
  


  
    —Cela va sans doute te surprendre, car ici je suis considérée comme timide et réservée, mais, pour les critères des katahans, je suis la pire des délinquantes. Là-bas, on me considérait comme de la «mauvaise graine», je séchais les cours pour aller traîner avec des garçons plus vieux et je n’avais pas peur de me battre contre eux.
  


  
    «Je ne sais pas si tu le sais, mais les katahans ont un système très strict: à l’âge de seize ans, on doit tous choisir une voie qui définira le métier auquel on dédiera une bonne partie de notre vie. Érudition, commerce, politique, religion et j’en passe, tous ont quelque chose à apporter au bien commun. J’ai toujours su qu’aucune de ces voies n’était pour moi: toutes étaient beaucoup trop imprégnées des restrictions de la société katahane pour que je m’y sente à l’aise. Plus mes seize ans approchaient, plus je voulais partir.
  


  
    Raphaëlle sourit. C’était étrange d’imaginer une toute petite Rin qui courrait toute la journée dans les champs et les forêts, et faisait la moue le reste du temps, car sa famille lui faisait la morale dès qu’elle réussissait à lui mettre la main dessus. Explorer de nouveaux endroits, passer son temps avec de mauvaises fréquentations: elle n’aurait jamais pensé pouvoir trouver des points communs entre elle et Rin, la chevalière émérite et irréprochable.
  


  
    —Qu’est-ce qui t’a décidée à devenir chevalière?
  


  
    Rin la jaugea du regard.
  


  
    — Tu veux une longue histoire ?
  


  
    Raphaëlle sourit et fit un geste vague de la main pour englober la nuit et la solitude qui les entouraient.
  


  
    —J’ai tout mon temps.
  


  
    Rin resta silencieuse quelques secondes, pensive, puis débuta:
  


  
    —Je devais avoir quinze ans, j’étais toujours à Nayok et mes parents me pressaient déjà pour réfléchir sérieusement à la voie que je choisirais dans quelques mois. Moi, je faisais tout pour éviter les longues conversations sérieuses. Un jour, une délégation de chevaliers est venue à Nayok pour accompagner un diplomate qui devait s’entretenir avec les dirigeants de la ville. Dès mon réveil, au matin, j’avais perçu cette mélodie inhabituelle dans ma tête. Comme il y avait un dragon en ville et qu’on avait parlé du lien télépathique à l’école, j’ai tout de suite compris ce qu’il se passait. J’en ai parlé à Nay Dan, mon meilleur ami à l’époque; lui n’entendait absolument rien. Je l’ai convaincu de ne pas aller en cours pour aller voir le dragon à la place.
  


  
    —Tu m’étonnes, c’est beaucoup plus intéressant, dit Raphaëlle.
  


  
    —C’est exactement ce que je lui ai dit, approuva Rin. Je me souviens que les chevaliers et leur dragon attendaient sur la plus grande place de la ville, le seul endroit assez grand pour qu’un dragon puisse se poser. C’était tellement marquant que je m’en souviendrai sans doute toute ma vie. La dragonne était allongée au milieu de la place, comme un gros chat qui se fait chauffer au soleil. C’était une grande dragonne blanche qui brillait de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
  


  
    Raphaëlle murmura «Kahelle?», assez bas pour ne pas l’interrompre, et Rin hocha la tête.
  


  
    —Tous les katahans restaient à distance de la place: les dragons sont sacrés dans notre religion. Nos dieux sont des dragons, on est censé les vénérer, alors des hommes qui leur montent dessus, ça mettait tout le monde mal à l’aise. Moi, je n’ai jamais été très croyante, alors je voulais à tout prix aller voir Kahelle de plus près. Dan était trop peureux pour y aller, alors je me suis approchée toute seule.
  


  
    «Il y avait quatre chevaliers près de la dragonne, dont Malek qui n’était pas encore lieutenant. Ils étaient tous occupés à vérifier et entretenir leur équipement. Quand Kahelle a ouvert les yeux pour me regarder approcher avec son regard rempli d’intelligence, je me suis sentie ridiculement petite et je me suis arrêtée, sans savoir quoi faire.
  


  
    «Je me souviens que j’ai regardé Kahelle et que je me suis demandé si je devais m’incliner, étant donné que les dragons sont censés être des créatures sacrées. Elle a répondu «Un simple bonjour suffira» dans ma tête. J’ai fait un bond d’au moins un mètre. Ils ont tous éclaté de rire. Après ça, je les ai harcelés de questions pendant une demi-heure. Les autres continuaient à travailler et avaient même l’air de me voir comme une nuisance, mais Malek semblait ravi de mon enthousiasme.
  


  
    Le visage de Rin s’était petit à petit éclairé alors que les souvenirs remontaient pour devenir rayonnant. Ses yeux brillaient d’une lumière intérieure que Raphaëlle ne pouvait qu’observer en silence.
  


  
    —Sur un coup de tête, je leur ai demandé comment on pouvait devenir chevalier. Ils ont tous ri, sauf Malek. Il m’a dit qu’on pouvait s’engager dès quinze ou seize ans à Valena. Je crois que tous les autres trouvaient l’idée d’une femme katahane chevalière parfaitement ridicule. Malek n’a pas essayé d’édulcorer la vérité: il m’a tout de suite dit que j’en baverais en tant que femme et minorité ethnique, mais qu’il y avait une poignée de katahans dans l’armée et qu’ils s’en étaient bien sortis, alors ça restait du domaine du réalisable. Il m’a dit que même si c’était extrêmement difficile, ça en valait la peine. Moins d’un an plus tard, je fuguais pour Kernam. C’était il y a bien dix ans.
  


  
    Ce qu’il lui faisait environ vingt-six ans. C’était logique, après tout, elle devait déjà être une chevalière expérimentée; pourtant, à son apparence, Raphaëlle n’aurait jamais cru qu’elle puisse être plus vieille qu’elle d’au moins cinq ans.
  


  
    —Il avait raison? Je veux dire: ça en valait la peine?
  


  
    Rin réfléchit quelques instants, puis hocha la tête.
  


  
    — Oui.
  


  
    Raphaëlle ressentit une pointe d’admiration. Malgré les contraintes de sa famille et de sa société, malgré les pressions racistes et sexistes, Rin était parvenue à détromper tout le monde et à devenir chevalière, et une excellente en plus de ça, puisque seuls les meilleurs étaient sélectionnés pour devenir voltigeurs.
  


  
    —Et toi, demanda Rin après un moment, l’air faussement détaché, pourquoi tu as tenté de déserter?
  


  
    Cela fit retomber d’un coup toute la bonne humeur que Raphaëlle avait pu éprouver ces dernières minutes. Évidemment que personne n’avait cru à leur petite histoire. Elle se renfrogna et hésita à répondre, tapant du talon contre le mur où elle était assise, mais puisque Rin s’était montrée honnête avec elle, elle lui devait bien une explication.
  


  
    —Je ne suis pas comme toi, je ne suis pas venue ici de mon plein gré, par vocation. On m’a ramassée dans l’une des prisons de Solia.
  


  
    —Tu faisais quoi, avant de finir en prison?
  


  
    Rin était bien la première à ne pas se préoccuper du crime qu’elle avait commis. Raphaëlle haussa les épaules.
  


  
    —Tout et rien. Je vivais à moitié dans la rue, à moitié chez Anthony qui hébergeait certains membres de la bande. On montait des combines pour se faire de l’argent: des vols, des arnaques, ce genre de choses.
  


  
    —Tu n’as jamais essayé de trouver du travail pour gagner ta vie honnêtement?
  


  
    —Si, mais on ne donne pas beaucoup de travail à des gosses des rues: pas assez de qualifications et trop de mauvaise réputation. On nous donnait que des petits boulots qu’on ne gardait jamais longtemps.
  


  
    — C’était bien ?
  


  
    —Bien sûr que non! C’était la galère pour trouver de la nourriture, on se battait tous les jours avec d’autres bandes et on risquait la prison, voire la mort.
  


  
    Rin marqua une pause, les sourcils froncés.
  


  
    —Donc, pour résumer, l’armée te sort de la prison, te donne un lieu de vie, à manger, un travail, un moyen de réintégrer la société et tu ne veux pas saisir cette opportunité?
  


  
    —Tu ne peux pas comprendre.
  


  
    Rin renifla.
  


  
    —Oh, certainement. Je suis sûre que tu as d’excellentes raisons.
  


  
    —Tu te moques de moi? demanda Raphaëlle sur la défensive, en se tournant pour la dévisager.
  


  
    —Bien sûr que non.
  


  
    Elle continua à la fixer, suspicieuse, mais les expressions de la chevalière lui étaient encore peu familières, et donc indéchiffrables.
  


  
    —Écoute, je ne suis pas faite pour ça, c’est tout. Une fille de la rue qui devient chevalière? C’est ridicule.
  


  
    —Ah, le grand méchant destin qui t’empêche de faire quoi que ce soit pour changer de vie.
  


  
    —Là, je suis sûre que tu te moques de moi.
  


  
    Rin soupira et se tourna sur le côté pour lui faire face.
  


  
    —Je ne veux pas me moquer de toi. Ce que je veux dire, c’est que ce que tu fais de ta vie ne dépend que de toi. Tu as peut-être l’impression qu’à cause de tes origines, tu n’as pas d’autres choix que de rester dans la rue et vivre la vie que la majorité des gens qui ont commencé comme toi vivent. Je pense que c’est totalement faux. On t’a donné une chance que peu de gens n’auront jamais. Tu n’es pas obligée de suivre les autres, tu as le choix de saisir cette opportunité. Ce serait dommage de gâcher ton potentiel.
  


  
    Raphaëlle eut un sourire amer en pensant à Romald.
  


  
    —On m’a quasiment dit la même chose hier. Je crois que vous vous trompez sur moi. Je ne vois pas en quoi les compétences et la personnalité que m’ont données des années de misère et d’illégalité pourraient m’être utiles pour devenir une personne honorable, dit-elle doucement.
  


  
    D’un revers de manche, Rin chassa les gouttes de pluie qui s’accumulaient au bout de son nez.
  


  
    —Une bonne personne, je n’en sais rien, répondit-elle en haussant les épaules. Mais un bon chevalier, c’est tout à fait possible.
  


  
    Raphaëlle haussa un sourcil interrogateur et Rin poursuivit:
  


  
    —Il paraît que tu t’en sors par trop mal à l’entraînement, pour une recrue qui n’a eu que deux semaines de formation. Si tu y mets un peu du tien, tu pourrais avoir des résultats excellents. Tu as du sang ashélien, n’est-ce pas?
  


  
    —Sans doute par mon père, oui. Je ne l’ai jamais connu, mais ma mère était kisilienne, alors c’est de lui que je dois tenir ça.
  


  
    Elle leva sa main pour mettre en avant sa peau brune à l’origine difficilement discutable.
  


  
    —Tu sais que les ashéliens ont une constitution différente, plus solide? dit Rin. Ça te donne un avantage sur les autres. Que ce soit Malek, la lieutenante Aïlis ou tous nos chevaliers d’origine ashélienne, ils atteignent tous des performances qu’aucun kisilien – ou katahan – ne pourra jamais atteindre, même avec le même niveau de formation. Tu n’as pas peur de te battre, tu es forte mentalement et tu es en bonne condition physique donc oui, tu as du potentiel. Si tu voulais seulement travailler sur ton insubordination…
  


  
    Raphaëlle garda le silence. Rin voulait sans doute juste lui remonter le moral – ou trouver un moyen plus efficace de lui faire comprendre ses erreurs que de lui crier dessus ou de la sanctionner –, mais cela ne faisait que réveiller une angoisse profonde en elle, qui datait de l’époque où elle vivait avec Romald.
  


  
    Plus les attentes et les illusions que les autres se faisaient sur elle étaient grandes, plus elle se sentait mal, car elle savait qu’elle finirait par les décevoir. C’était une peur qu’elle avait moins eue dans la rue: là-bas, on attendait juste d’elle qu’elle soit trop forte pour être une proie. Si jamais elle échouait, elle ne risquait pas de décevoir, mais simplement de se faire dévorer.
  


  
    Que cela soit illogique ou non, il lui semblait moins compliqué de devoir traiter des questions de survie basiques que d’affronter le jugement des autres. Raphaëlle savait qu’il était déjà trop tard pour Romald, quoi qu’elle fasse, et voilà que Rin aussi, cette douce personne dont elle n’aurait jamais l’occasion de mériter l’estime, car Anthony les ferait sans doute tous tuer avant, commençait à fonder des espoirs sur elle.
  


  
    —Ou, reprit Rin, tu peux continuer à te complaire dans l’échec, car c’est sans doute bien plus facile de se dire que, quoi qu’on fasse, tout est perdu d’avance, plutôt que de vraiment essayer.
  


  
    —Quoi? glapit Raphaëlle, piquée au vif.
  


  
    Rin la regardait avec les sourcils haussés et un petit sourire presque insolent.
  


  
    — Quoi ? Ce n’est pas la vérité ?
  


  
    —Tu me traites de lâche? fulmina Raphaëlle.
  


  
    —Oh, ne t’énerve pas, j’essaie juste de te faire part de mon expérience personnelle.
  


  
    —Toi? La chevalière modèle, la seule voltigeuse qui arrive à supporter Sono, ça te serait déjà arrivé d’avoir peur d’échouer?
  


  
    —Qu’est-ce que tu crois? dit la katahane. Mon père est un grand dignitaire de Nayok, j’ai toujours été sa plus grande honte. Il aurait voulu que je rentre dans le moule, comme les autres, mais je n’ai même pas essayé. Quand on y pense, j’ai choisi la solution la plus simple: la fuite. Je m’y connais en matière de lâcheté.
  


  
    Après une hésitation, Raphaëlle reformula:
  


  
    —Réussir avec brio les années d’entraînement pour devenir chevalier-dragon alors que tout le monde pensait que tu n’y arriverais pas, c’est plus lâche que de faire ce que tout le monde te dit et rentrer sagement dans le moule?
  


  
    Rin sourit.
  


  
    —Je sais. La logique humaine peut être étrange parfois.
  


  
    —À qui le dis-tu.
  


  
    Elles restèrent un moment silencieuses, chacune plongée dans ses pensées. Raphaëlle envisagea quelques instants la possibilité d’essayer, de vraiment tenter le coup, de voir si elle pouvait être à la hauteur et enfin faire quelque chose de sa vie, et réalisa que cette idée lui tordait plus le ventre que de regarder le sol deux étages en dessous d’elle.
  


  
    Rin et Romald avaient-ils raison en pensant que l’Académie représentait une occasion qu’elle devait saisir? Avait-elle encore une chance aux yeux de Romald? Elle en doutait sérieusement.
  


  
    —Tu sais, dit-elle à voix basse, je ne remets pas en cause ton expérience, mais ce qui s’applique pour toi ne s’applique peut-être pas pour moi.
  


  
    —Fort probable, répondit aussitôt Rin.
  


  
    Décidément, cette fille n’y allait jamais avec des pincettes.
  


  
    —C’est à toi de tirer tes propres conclusions, poursuivit-elle. Je te donne juste un point de vue différent, histoire que tu aies matière à réfléchir.
  


  
    La chevalière s’étira de tout son long, visiblement peu perturbée d’être assise en équilibre relatif au-dessus du vide. Elle pivota ensuite sur elle-même afin de retrouver le sol du couloir.
  


  
    —Sur ce, je te laisse. Je vais aller essayer de dormir un peu.
  


  
    Raphaëlle la regarda s’éloigner en direction du dortoir.
  


  
    Chapitre 14
  


  
    QUELQUES JOURS APRÈS sa première rencontre avec l’explorateur Reki, En Pia se préparait un matin pour aller travailler à la Bibliothèque lorsque quelqu’un vint frapper à la porte de leur appartement. Elrik, qui faisait les vitres à l’autre bout du salon, releva la tête alors qu’elle allait ouvrir. À peine eut-elle entrebâillé la porte que le visiteur entra comme une tornade, sans attendre d’être invité.
  


  
    —Ah, En Pia, vous êtes levée, parfait! s’exclama la jeune femme en pénétrant dans le salon, suivie d’un nuage parfumé. Nous avons des problèmes à régler de toute urgence aujourd’hui!
  


  
    Nay Wun, qui était assis en tailleur et travaillait sur la table basse, se releva avec surprise quand Sao Beijin s’avança et fit le tour de la pièce avec curiosité.
  


  
    —En Sao? l’interpella Pia, mal à l’aise. Que se passe-t-il?
  


  
    À vrai dire, elle n’était pas certaine de devoir utiliser le préfixe honorifique katahan.
  


  
    Sao était Kernante du côté de sa mère et n’avait jamais mis les pieds en Nihon ou en Nishina pour ce que Pia en savait. Elle possédait de longs cheveux noirs naturellement raides, mais avait par ailleurs le teint blanc des kisiliens, la forme de leurs yeux et une silhouette toute en chair et en courbes, chose relativement rare chez les katahans. Comme les femmes des grandes villes qui suivaient la mode, elle se maquillait, se parfumait et portait un long manteau à col de fourrure pour se protéger du froid de l’automne.
  


  
    —J’ai totalement oublié que nous avions un dîner d’affaires, ce soir! expliqua Sao. C’est ma faute, vraiment. J’ai été débordée toute la semaine alors je n’ai pas eu une minute pour y penser. J’avais déjà prévu d’y emmener Reki, puis il vous a rajoutée à l’expédition; on aurait pu croire qu’il se serait chargé lui-même de vous mettre au courant, mais pensez-vous! Enfin, vous le connaissez, il s’en sort très bien dans sa cambrousse, mais il ne faut pas trop lui en demander pour la vie mondaine.
  


  
    Elle lâcha un petit rire, à peine marqué – un rire des plus féminins qui, effectivement, n’aurait pu être décrit autrement que comme «mondain», dans la direction générale d’Elrik qui semblait bien embarrassé avec son chiffon à la main.
  


  
    Sao ne s’adressait à personne en particulier, mais paraissait les inclure tous les trois, comme une femme habituée à entretenir la conversation de son salon toutes les semaines. Elle devait sans aucun doute connaître toutes les règles de bienséance de la bonne société kernante et Pia n’avait pas de mal à l’imaginer tirer son épingle du jeu politique, ce qui devait être un prérequis quand on se trouvait être la diplomate qui mènerait la mission de paix auprès des rebelles vémians.
  


  
    —Un dîner d’affaires? répéta la jeune étudiante, plantée au milieu de la pièce avec les bras ballants.
  


  
    —Oui, avec tout le gratin de la scène politique: le roi lui-même, les nobles les plus haut placés du royaume, même Sa Majesté le roi d’Arnante devrait nous gratifier de sa présence, paraît-il, dit Sao comme si c’était l’évidence même. Les aristocrates préfèrent appeler ça un bal, car ça fait plus chic, mais nous connaissons tous les enjeux d’une telle rencontre.
  


  
    Sao se dirigea vers une porte au hasard et l’ouvrit tout naturellement.
  


  
    — C’est votre chambre ?
  


  
    Elle y entra sans aucune gêne. Trop abasourdie, Pia ne fit rien pour l’en empêcher et la suivit.
  


  
    —Un bal? lança-t-elle à la diplomate qui inspectait sa chambre. Avec le roi? Pourquoi nous y emmener?
  


  
    —Mais parce que vous participerez à l’expédition, bien sûr! Le conflit chaskien est le principal sujet de conversation de la haute société en ce moment. Tous les partenaires politiques du royaume voudront être tenus au courant de l’organisation de la délégation.
  


  
    Elle se tourna pour lui sourire.
  


  
    —En plus, vous êtes katahane et moi aussi – enfin presque. Ça nous donnera une bonne image.
  


  
    — Comment cela ? dit Pia, confuse.
  


  
    —Oh, vous savez, les katahans ont pour réputation d’être d’excellents médiateurs de paix. Des katahans dans la délégation, c’est un bon point pour nous. Oui, je sais, ajouta-t-elle en voyant Pia froncer les sourcils. C’est un préjugé raciste, mais, dans ce cas-là, il nous aide bien.
  


  
    Ce genre de réflexion ne surprit pas Pia. Elle ne connaissait la diplomate que depuis quelques jours et ne l’avait vue que lorsque Reki les avait brièvement présentées, mais il lui semblait déjà qu’elle était le genre de personnes à exploiter tous les avantages possibles pour parvenir à ses fins, peu importe les conséquences. Ce n’était pas le genre de raisonnement auquel Pia adhérait.
  


  
    Sao ouvrit soudain son armoire et en inspecta le contenu d’un œil critique.
  


  
    —Kisiline, s’exclama-t-elle, c’est bien ce que je craignais! C’est presque plus déprimant que la garde-robe de Reki, et ça veut dire beaucoup.
  


  
    Elle claqua les portes de l’armoire et pivota sur elle-même dans un tournoiement de manteau et une bouffée de parfum.
  


  
    —Allez, tous dans ma voiture! On va faire quelques courses!
  


  
    — Pourquoi cela ?
  


  
    —Car vous ne pouvez pas aller à un bal habillée n’importe comment! Ne le prenez pas mal, vos vêtements sont très bien pour la vie quotidienne, mais ils ne sont pas du tout appropriés pour ce genre de situation.
  


  
    Sao repartit en trombe vers le salon et annonça à la cantonade, alors qu’elle se dirigeait déjà vers la porte comme si chaque seconde lui était précieuse:
  


  
    —Allons-y tous ensemble, même votre domestique, il pourra toujours porter les sacs.
  


  
    Elrik en resta bouche bée.
  


  
    —Ce n’est pas mon..., bafouilla Pia. Attendez, de toute façon, je n’ai pas dit que j’irais. J’ai du travail à faire pour l’université, je ne peux pas manquer des cours et prendre du retard.
  


  
    Sao pivota; ses lèvres rouges s’étirèrent en un sourire factice.
  


  
    —Ma chère, je crois que vous ne saisissez pas: tout ceci va bien au-delà de vos cours. Reki a insisté pour amener son assistante, vous faites maintenant pleinement partie de l’équipe, alors vous devez participer à toutes les préparations.
  


  
    Lorsque Reki avait déclaré vouloir l’emmener avec lui, Pia avait d’abord pensé que les organisateurs de la mission refuseraient tout net, ou, au moins, qu’ils opposeraient une forte résistance à son arrivée. En réalité, ils avaient débarqué à l’improviste chez Sao Beijin pour découvrir la diplomate complètement débordée, courant d’un bout à l’autre de sa maison. Il avait suffi à Reki de la présenter comme son assistante pour que Sao réponde qu’il pouvait emmener qui lui semblait utile, ouvrant ainsi devant Pia toutes les portes qu’elle avait crues jusqu’à présent infranchissables.
  


  
    Sao soutint son regard un long moment et Pia déglutit. Derrière ses expressions millimétrées se cachait une personnalité bien plus dure et intimidante, qui n’aurait eu aucun remords à écraser tout obstacle. Pia craignait les conséquences possibles si elle disait non à une telle femme. Ainsi, elle lança un regard de détresse à Wun et Elrik qui, fort heureusement, se dévouèrent aussitôt pour l’accompagner, de sorte à ne pas la laisser seule entre les griffes du dragon.
  


  
    Lorsque tout ce petit monde s’entassa dans la voiture à chevaux de Sao, ils découvrirent qu’un Reki des plus mécontents les y attendait déjà, les bras croisés en une attitude presque boudeuse. La diplomate lança un ordre et le fiacre s’engagea dans la circulation, en direction du centre de la ville.
  


  
    —Vous aussi, vous avez eu le droit à ses critiques sur vos vêtements? demanda l’explorateur alors que le véhicule brinquebalait sur les pavés.
  


  
    Pia ressentit un instant une certaine compassion pour cet homme alors qu’elle approuvait d’un hochement de tête.
  


  
    Durant tout le voyage, la diplomate entretint une conversation intarissable sur les dernières nouvelles politiques et les avancements de la préparation de leur expédition – des sujets qui ne manqueraient pas d’être abordés le soir même et dont elle estimait la connaissance essentielle. En toute honnêteté, Pia n’écouta que d’une oreille: il lui suffisait de savoir qu’elle allait rencontrer la quasi-totalité de la société aristocratique de Kernam pour frôler l’hyperventilation.
  


  
    Devoir faire face à la tête d’une nation belliqueuse, aux personnes qui jugeaient nécessaire d’accompagner une mission diplomatique d’un quart de leurs forces armées, avait de quoi l’intimider. De plus, tout ceci précipitait soudainement les choses. Pia n’avait accepté que de rencontrer Sao Beijin: elle n’avait pas encore pris la décision de renverser complètement sa vie et de participer à un projet d’une telle envergure. Avec Sao qui la considérait déjà comme partie intégrante, elle se retrouvait au bord du gouffre.
  


  
    Toutes ses belles paroles sur son désir de venir en aide à une population en danger et de changer les choses lui semblaient soudain bien hypocrites alors que sa petite vie tranquille était sur le point d’être bouleversée, sans doute pour un bon moment. Si les négociations de paix échouaient, non seulement elle aurait le sentiment d’avoir une responsabilité dans cet échec, mais elle se retrouverait en plus de l’autre côté de l’océan, dans une nation en guerre. Était-elle prête à prendre un tel risque?
  


  
    Le regard d’Elrik tira Pia de ses pensées. Assis sur la banquette d’en face, les mains crispées sur ses genoux, il la fixait en se mordant la lèvre, avec cette intensité si surprenante pour un garçon de son âge.
  


  
    Par le dragon du chaos, Pia était certaine de connaître la signification de ce regard. Ce jeune idiot voulait venir avec elle. Il n’osait pas en faire la demande, mais ce n’était pas bien difficile de le deviner: il avait quitté son pays contre son gré, abandonnant un frère pour lequel il était rongé d’inquiétude. La mission diplomatique était peut-être la seule chance qu’il aurait de retourner dans son pays avant que les kisiliens ne partent en guerre et ne ravagent tout, résultat malheureusement fort probable au vu de la situation.
  


  
    Pia baissa la tête avec une pointe de culpabilité. Ce garçon avait perdu presque toute sa famille, il n’avait jamais rien demandé et était devenu une victime de ce conflit sans en avoir le choix, et elle, qu’avait-elle peur de perdre? Son appartement bien situé et quelques mois sur son planning d’étude. Elle se trouva lâche et égoïste. Leur arrivée à destination l’empêcha de prolonger ses pensées.
  


  
    Sao les monopolisa toute la matinée et une partie de l’après-midi, afin de leur trouver des tenues appropriées pour le bal de ce soir. Ils firent le tour des magasins les plus luxueux du centre-ville sous la direction sévère de Sao, qui mettait un point d’honneur à faire elle-même les choix des vêtements et à n’autoriser l’achat que de ceux qu’elle avait approuvés.
  


  
    Reki fut un vrai casse-tête à habiller pour la pauvre Sao: il se plaignait à chaque fois de l’inconfort des différents costumes qu’elle lui choisissait et ne proposait que des tenues qu’elle jugeait trop négligées. Finalement, à force de se montrer intransigeante, elle le convainquit d’acheter un costume qui la satisfaisait plus elle que lui.
  


  
    Pia se révéla tout aussi contraignante à vêtir, mais pour d’autres raisons. En effet, la jeune étudiante refusa tous les vêtements qu’elle jugeait beaucoup trop embarrassants, dénudés, ou voyants. Finalement, les deux femmes parvinrent à un compromis et ils se séparèrent tous pour rentrer chez eux. Sao leur donna pour instruction de l’attendre le soir même, devant chez eux, dans la tenue qu’elle leur avait choisie.
  


  
    Ce fut donc une Pia au bord de la crise de panique qui descendit du fiacre de Sao Beijin, suivie par cette dernière et l’explorateur. Devant eux se dressaient deux escaliers en courbe, qui s’évasaient autour d’une petite cour, pour se rejoindre plus haut, devant la porte d’entrée du manoir de la famille Brasier.
  


  
    Le manoir en question se trouvait à la périphérie de Solia, il était entouré de jardins immenses et d’un terrain forestier plus immense encore, et accueillait le dernier bal de la haute société kisilienne. «Manoir» était sans doute un terme faible pour le décrire, puisque le bâtiment avait les dimensions d’un petit château.
  


  
    À la suite de Sao, ils entreprirent de monter les marches alors que leur véhicule s’éloignait derrière eux pour laisser la place à un équipage de nouveaux arrivants.
  


  
    La diplomate portait une somptueuse robe rouge dont le corsage mettait ses formes en valeur, elle avait relevé ses cheveux en un tressage expert et avait un châle posé sur ses épaules. Encore plus d’effluves parfumés émanaient d’elle, si la chose était possible. Reki portait le costume qu’elle lui avait choisi; il avait défait les boutons du veston et le nœud de la cravate au moins trois fois durant le trajet et Sao avait à chaque fois réajusté sa tenue en le réprimandant comme un enfant.
  


  
    Pia portait quant à elle la tenue sur laquelle les deux femmes avaient fini par s’accorder. Il s’agissait d’un meha , une robe kernante qui s’inspirait du shaho katahan traditionnel. Le décolleté était bien plus prononcé et, à chaque pas, les pans de la robe au motif floral s’évasaient pour laisser voir une partie de ses jambes. Pia, qui avait toujours porté un pantalon en dessous de son shaho , se sentait terriblement exposée.
  


  
    Au moins, cette robe cachait l’entièreté de son dos, et donc les tatouages de sa religion – deux dragons enlacés qui suivaient sa colonne vertébrale. Tous les katahans les recevaient à l’âge de seize ans et ils étaient si intimes qu’on ne les montrait qu’à ses proches. Ainsi, Pia avait refusé tous les mehas aux épaules tombantes que Sao lui avait proposés.
  


  
    Parvenue devant les doubles-portes ouvertes, Sao présenta son invitation aux valets qui gardaient l’entrée et ces derniers s’inclinèrent pour les laisser passer. Une fois à l’intérieur, l’esprit de Pia fut assailli par une foule de détails qui étaient beaucoup trop nombreux à assimiler d’un coup.
  


  
    Elle fut surprise par la chaleur presque étouffante des lieux: un feu ronronnait dans une cheminée assez grande pour y faire brûler des troncs entiers. Elle fut intimidée par la taille du hall d’entrée: le plafond s’élevait loin au-dessus de sa tête et des lustres, dont trois personnes n’auraient pu faire le tour en se tenant la main, pendaient vers le sol, lourds et inquiétants. Les tapisseries, les tableaux, le carrelage étincelant, tout exposait la richesse des hôtes. Ils ne s’éclairaient pas à la bougie, mais grâce à des lampes électriques.
  


  
    Ils traversèrent le hall d’entrée pour se rendre dans la salle de réception principale. Elle était assez grande pour accueillir un espace dégagé en son milieu – sans doute pour une piste de danse – et un orchestre dans un coin reculé, qui jouait déjà une mélodie douce et discrète. De hautes fenêtres donnaient sur la nuit à l’extérieur, mais la salle était tellement éclairée qu’on ne pouvait distinguer que des reflets de l’intérieur sur les vitres.
  


  
    Le reste de la pièce était occupé par des tables de tailles variées où certains convives se restauraient déjà. Tout au fond, des tables plus imposantes étaient situées sur une grande estrade, pour les nobles les plus hauts placés ainsi que la famille royale.
  


  
    —Essayez de ne pas hyperventiler, lui glissa Reki alors que Pia se pétrifiait sur le seuil.
  


  
    —Je fais de mon mieux, s’entendit-elle couiner.
  


  
    La salle de réception était bondée d’hommes et de femmes importants, vêtus de leur plus riche tenue, sans doute des Kernants et des Arnantais pour la majorité. Le bruit de leurs conversations créait un brouhaha constant. Non seulement Pia avait tendance à être tendue en présence d’une grande foule, mais en plus, elle n’avait aucune idée des codes de conduite qu’elle était censée adopter face à des personnes d’un tel rang.
  


  
    Sao se tourna vers eux.
  


  
    —Bien. Nous allons prendre une table et nous restaurer, puis je vous présenterai aux principaux financeurs de l’expédition. Si vous ne vous sentez pas à l’aise, dit-elle à l’attention de Pia, laissez-moi parler et contentez-vous de répondre aux questions qu’on vous posera. Quant à vous, ajouta-t-elle pour Reki, essayez de n’insulter personne, cette fois-ci. En fait, ce serait mieux si vous ne disiez pas un mot. Et évitez de boire trop.
  


  
    L’explorateur ne répondit que par un grognement. Ils suivirent Sao jusqu’à leur table. À peine eurent-ils pris place qu’un valet, qui jouait ce soir le rôle de serveur, se matérialisa près d’eux. Il se mit à leur énoncer le menu conseillé de la soirée, une série de noms sophistiqués qui indiquaient le contenu du repas et la façon dont on l’avait cuisiné, mais qui n’évoquaient pas grand-chose pour Pia. Le tout lui semblait bien trop fourni pour pouvoir être avalé par une seule personne en une soirée et elle retint uniquement que le plat principal contenait du veau.
  


  
    Elle se sentit soulagée lorsque le serveur déclara que les convives pouvaient commander presque n’importe quoi aux cuisines. Ainsi, Pia demanda uniquement qu’on ne lui serve pas de viande, Sao resta sur le menu de base et Reki ne sembla pas accorder la moindre importance à ce qu’il mangerait. Il se fit cependant apporter la carte des vins et choisit minutieusement ce qu’il allait boire, sous le regard réprobateur de la diplomate.
  


  
    Alors qu’ils patientaient, Sao désigna discrètement l’estrade.
  


  
    —L’homme sur le plus grand siège est, bien évidemment, le roi Louis Enor III, glissa-t-elle à Pia en se penchant vers elle, comme si cela constituait un secret que la table d’à côté ne devait absolument pas entendre. Il est notre plus gros investisseur. À ses côtés se trouve la famille Brasier. Les dirigeants d’Arnante ne sont pas encore arrivés.
  


  
    Le roi que Pia vit sur l’estrade était un homme vieillissant. Même de loin, il paraissait s’ennuyer au plus haut point.
  


  
    —À la table du roi, il y a aussi le général James Heildel, en uniforme vert, chef des chevaliers-dragons, poursuivit Sao.
  


  
    Elle continua d’énumérer les noms des personnalités importantes, ce qui signifiait pour elle ceux qui finançaient leur délégation. Pia n’en retint qu’une petite partie. Sao fut finalement interrompue lorsque leur repas leur fut servi. Pia se força à manger malgré son estomac noué. Le repas se déroula dans une tranquillité qui ne fut brisée que par les critiques que Sao adressait à Reki sur sa consommation de vin.
  


  
    Alors qu’ils avaient déjà entamé le plat principal, la diplomate redressa soudain la tête, l’air alerté. Pia suivit son regard: un groupe de sept personnes venait d’entrer. Bien habillés, élancés, l’air digne, ils se dirigèrent droit vers l’estrade du roi. Sao ne fut pas la seule à réagir à leur arrivée: la plupart des convives leur jetaient des regards à la dérobée et chuchotaient entre eux sur leur passage.
  


  
    — De qui s’agit-il ? demanda Pia.
  


  
    —De Valen et de sa femme, la famille la plus puissante de Kernam – et donc du monde – après celle du roi, répondit Sao. Ils possèdent l’Académie des chevaliers-dragons.
  


  
    Lorsque les Valen montèrent sur l’estrade, le général Heildel se leva pour saluer le chef de famille.
  


  
    —Pourquoi ce n’est pas un Valen qui dirige l’Académie, dans ce cas-là? demanda Pia, sincèrement curieuse.
  


  
    Ce fut Reki qui lui répondit, après avoir vidé son verre d’une traite:
  


  
    —Au début, le titre de chef des chevaliers se passait de père en fils, comme pour la dynastie royale. Maintenant, pour des soucis d’équité, le général doit être choisi pour ses compétences militaires et non le rang de sa famille. Cependant, Heildel ne peut quasiment rien faire sans l’approbation des Valen.
  


  
    Sao les désigna de son couteau:
  


  
    —Vous voyez les deux jeunes hommes? Ce sont les fils aînés des Valen. La troisième, la fille aux longs cheveux blonds, est leur benjamine. C’est la seule à être à l’Académie. Elle est censée être encore en formation pour devenir chevalière, mais elle a malgré tout le droit de sortir quand elle veut pour participer à la vie mondaine de la bonne société. Pour vous dire à quel point les Valen sont privilégiés.
  


  
    —Et les deux autres? demanda Pia.
  


  
    En plus de Valen, de sa femme et de leurs trois enfants, deux autres personnes avaient rejoint les tables de l’estrade: un jeune homme brun qui donnait le bras à une jeune femme qui semblait à peine plus vieille que lui. Tous deux affichaient un teint abîmé par le soleil, peu commun pour la haute société kernante.
  


  
    Sao se pencha au-dessus de la table et expliqua sur le ton de la conspiration:
  


  
    —Adrien Fitz, encore qu’on pourrait l’appeler Valen. Un des bâtards du chef de la famille, le demi-frère des trois autres. Il n’a jamais été officiellement reconnu, mais tout le monde sait la vérité. Il est réputé pour accomplir les basses besognes de son père. Certains parlent même d’assassinats. À ses côtés, il s’agit de Rose Silva. Elle serait une bâtarde du roi lui-même, mais ce n’est pas encore une certitude. Méfiez-vous d’elle, le bruit court que Fitz se serait associé à elle pour ses talents de garde du corps.
  


  
    Un frisson parcourut le dos de Pia. Elle ne savait pas comment Sao faisait pour en parler avec une certaine excitation, comme si elle partageait simplement les derniers ragots.
  


  
    Les Valen prirent leur place d’honneur près du roi et des hôtes du bal, et la soirée reprit son cours. Petit à petit, les convives qui avaient fini leur repas quittèrent leur table pour s’éparpiller dans la pièce. Certains couples se dirigèrent vers la piste de danse, mais la plupart rejoignirent d’autres tables, créant ainsi des groupes de conversation.
  


  
    Quand ils eurent eux-mêmes fini de manger, Sao les fit se lever pour aller s’entretenir avec les familles qu’elle jugeait importantes. Elle dut réajuster la cravate de Reki et l’empêcher d’emporter son verre, alors que Pia les suivait en se tordant les mains avec nervosité. Sao s’approcha sans hésitation d’un premier groupe. Avec son sourire millimétré et sa robe scintillante, elle n’eut aucun mal à se faire accueillir comme l’une des leurs.
  


  
    —En Sao, la salua un homme qui semblait être le meneur de la conversation. Comment allez-vous?
  


  
    — Très bien, et vous ?
  


  
    Après quelques échanges de politesse, la conversation se tourna aussitôt vers le sujet brûlant.
  


  
    —Nous parlions justement de la délégation que le roi allait envoyer auprès de ces rebelles, dit l’homme. Nous sommes tous soulagés de savoir qu’une mission aussi importante a été confiée à une diplomate de votre talent.
  


  
    —Bien sûr, répondit Sao, une délégation avec autant d’enjeux ne peut être menée à la légère. Le roi et moi-même mettons tout en œuvre pour mettre le plus de chances possible du côté de la paix.
  


  
    —En effet, il paraît que vous allez emmener un expert?
  


  
    Les regards se tournèrent vers Reki et Pia, jusque-là restés en périphérie du groupe.
  


  
    —Oui, Reki est un explorateur qui a passé beaucoup de temps à étudier les vémians, expliqua Sao. Lui et sa jeune assistante nous aideront à éviter des erreurs de compréhension culturelle.
  


  
    Un jeune homme du groupe regarda Pia de la tête aux pieds puis se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de sa voisine. Cette dernière mit la main devant sa bouche afin d’étouffer son rire. Bien que Pia n’ait aucun moyen d’être certaine que le commentaire la concernait, elle se sentit rougir.
  


  
    —Reki, répéta le meneur du groupe. Oui, il me semble avoir déjà entendu parler de vous.
  


  
    —Il a écrit un livre sur son voyage en Chaska, dit Sao. Très intéressant d’un point de vue scolaire.
  


  
    —Comment avez-vous réussi à vous faire accepter par ces gens? demanda une femme. J’ai entendu dire qu’ils détestaient les étrangers.
  


  
    Pia vit Reki prendre une grande inspiration. Ses joues étaient légèrement assombries et elle n’aurait su dire si c’était l’effet de l’alcool ou de la colère.
  


  
    —Ces «gens» ont certainement plus d’éducation que vous, cracha-t-il.
  


  
    —Pardon? bafouilla la femme en clignant des yeux de surprise.
  


  
    —Ce que mon collègue veut dire, intervint précipitamment Pia, d’une voix assez forte pour couvrir la réponse bien sentie que Reki s’apprêtait déjà à lancer, c’est qu’il n’existe aucun peuple qui rejetterait un visiteur pacifique, qui se présente tel un élève avide d’apprendre, comme l’a fait notre grand explorateur.
  


  
    Sao lui lança un regard de remerciement alors que les autres sautaient sur cette occasion d’éviter un conflit et laissaient Reki fulminer dans son coin.
  


  
    —Voilà qui est extrêmement bien dit. Faisiez-vous partie de son expédition?
  


  
    —Euh, non. Je n’étais pas encore à son service à ce moment-là.
  


  
    Ce n’était pas tout à fait un mensonge. Pas vraiment.
  


  
    Tout incident évité, la conversation se poursuivit, menée par Sao, alors que cette dernière expliquait les derniers préparatifs du voyage. Reki et Pia furent relativement ignorés, ce pour quoi la jeune katahane se sentit reconnaissante.
  


  
    Lorsque Sao les excusa et se dirigea vers un autre groupe, elle attrapa Pia par le bras afin de lui chuchoter:
  


  
    —Merci pour votre intervention. Si vous pouviez continuer comme ça, à deux, on devrait réussir à l’empêcher d’offenser des personnes trop importantes.
  


  
    L’heure suivante se déroula sur le même modèle: Sao les fit naviguer à travers la salle et les présenta à divers groupes. Comme la diplomate était définitivement plus à l’aise, elle monopolisait presque entièrement l’attention, ce qui ne semblait pas lui déplaire. Elle expliquait toujours les mêmes choses aux différentes tables, comme un comédien qui joue plusieurs fois le même texte.
  


  
    Pia se fit la réflexion que l’expédition diplomatique représentait pour elle une aubaine: elle avait ainsi un moyen tout trouvé pour être le sujet le plus à la mode de la cour du roi. On posa peu de questions à Pia et à Reki, si bien qu’elle n’eut pas beaucoup à intervenir. Un détail la dérangeait cependant: il n’était pas rare que des regards entendus et des rires sous cape soient échangés lorsque Sao la présentait comme l’assistante de Reki.
  


  
    Au bout d’une quatrième réaction similaire, Pia finit par arrêter Sao alors qu’ils venaient de quitter un nouveau groupe.
  


  
    —Sao, je crois que les gens se font des idées sur Reki et moi, lui souffla-t-elle.
  


  
    Sao cligna des yeux, surprise.
  


  
    — Comment cela ?
  


  
    À leurs côtés, Reki lâcha un grognement.
  


  
    —Oh non, ne me dites pas qu’ils la prennent pour mon «assistante», dit-il en mimant les guillemets.
  


  
    —Qu’est-ce que cela veut dire? s’inquiéta Pia.
  


  
    —Ma chère enfant, j’imagine que vous n’êtes pas sans savoir que certains hommes importants profitent de leur pouvoir pour obtenir des… faveurs, lui répondit-il.
  


  
    Pia se sentit pâlir.
  


  
    —Par les dragons de vie.
  


  
    —Quoi? Ce n’est pas le cas? demanda Sao, surprise.
  


  
    —Bien sûr que non! couina Pia d’une voix beaucoup trop aiguë.
  


  
    —Magnifique, maugréa Reki. J’ai vraiment besoin d’un verre.
  


  
    —Sao! reprit la katahane. Il faut absolument leur dire la vérité.
  


  
    Sao leva les deux mains en signe d’impuissance.
  


  
    —Que voulez-vous que j’y fasse? Je ne peux pas vous présenter autrement que comme son assistante, ce n’est pas ma faute si les gens s’imaginent des choses.
  


  
    Pia gémit tout bas.
  


  
    —Ne vous inquiétez pas, intervint Reki. Si cela peut vous rassurer, vous n’êtes pas assez importante pour que cela entache votre réputation.
  


  
    —Voilà qui est rassurant.
  


  
    —Haut les cœurs! Ce n’est pas bien grave, croyez-moi! Nous avons des choses plus importantes à régler dès maintenant.
  


  
    Sur ce, Sao se dirigea nonchalamment vers la table du roi.
  


  
    —Oh, les ennuis commencent, souffla Reki en lui emboîtant le pas.
  


  
    —Cette fois, je vous défends de dire le moindre mot, lui lança-t-elle par-dessus son épaule.
  


  
    Les soldats qui gardaient l’estrade durent la reconnaître, car ils les laissèrent passer après un simple regard en coin. Sur l’estrade aussi, les convives avaient cessé de manger et les conversations allaient bon train. Ils n’étaient d’ailleurs pas les seuls à être venus s’adresser au roi et ils durent attendre poliment sur le côté que ce dernier ait fini sa conversation.
  


  
    Pia regarda autour d’elle, mal à l’aise. De ce point de vue surélevé, elle avait autant l’impression de dominer tout le monde que celle d’être exposée aux regards de tous. Non loin d’elle, le général Heildel s’était levé pour s’appuyer à la table près de Valen, toujours assis. Le grand chevalier avait les bras croisés en position défensive et semblait peu ravi de ce que lui disait son interlocuteur.
  


  
    Pia détourna vite les yeux quand elle croisa le regard inquisiteur d’Adrien «Fitz-Valen»: il ne semblait pas apprécier la présence d’oreilles indiscrètes près de la conversation de son père.
  


  
    Finalement, ils purent s’avancer vers le roi.
  


  
    —Votre Majesté, le salua Sao en s’inclinant, aussitôt imitée par Pia et Reki.
  


  
    —Ah, En Sao! Nous parlions justement de l’expédition! Tout sera-t-il prêt dans les temps?
  


  
    Le roi n’avait pas pris la peine de se lever et les considérait depuis son fauteuil, les mains croisées sur son ventre proéminent.
  


  
    —Bien entendu, Votre Majesté. Vous pouvez être certain que je fais tout mon possible pour que tout se déroule pour le mieux.
  


  
    — Bien, bien.
  


  
    —Je venais d’ailleurs vous faire part de ma décision d’emmener l’explorateur Reki ici présent et son assistante, poursuivit la diplomate. Ils connaissent bien les peuples de Chaska et ils pourront nous aider à comprendre les rebelles et à nous faire comprendre.
  


  
    —Je m’en remets entièrement à votre jugement. Emmenez tous ceux que vous jugerez nécessaires, nous ne manquons pas de moyens.
  


  
    — Merci, Votre Majesté.
  


  
    Sao s’inclina à nouveau. Elle se montrait beaucoup plus humble face au roi, presque obséquieuse.
  


  
    Alors que Sao mettait le roi au courant des derniers moyens qu’elle comptait ajouter à leur entreprise, un murmure parcourut la foule. Heildel se redressa brusquement, main sur son épée d’apparat, alors que les gardes disséminés dans toute la pièce faisaient de même. Le roi pivota sur son siège afin de regarder l’entrée, les sourcils froncés.
  


  
    — Mais qu’est-ce que…
  


  
    Un important groupe de personnes venait d’entrer, aux couleurs de la nation d’Arnante. À leur tête se trouvaient le roi Fernando Gracia et sa femme, entourés de leur cohorte de gardes, mais ceux qui attiraient le plus l’attention étaient le petit groupe en armes dans leur sillage. Ils portaient des uniformes militaires noirs et leurs épées n’étaient pas des armes de décoration. Le roi arnantais marqua une pause dramatique, afin de laisser le temps à son entrée d’avoir l’impact voulu, ce qui obligea sa suite à s’arrêter derrière lui.
  


  
    Heildel et Valen, un grand homme à la barbe et aux sourcils fournis, se matérialisèrent soudain près du siège du roi.
  


  
    —Je n’arrive pas à croire que ce chien ait osé les amener, dit Valen.
  


  
    —Il nous provoque délibérément, ajouta Heildel dans un grondement qui semblait presque animal.
  


  
    Le roi se leva lentement et lui donna une tape sur l’épaule.
  


  
    —Je sais. Malheureusement, je ne peux rien faire pour le moment, alors cessez d’agripper votre épée. Mon ami, soyez le bienvenu, ajouta-t-il d’une voix forte, pour les nouveaux venus.
  


  
    —Que se passe-t-il? souffla Pia, confuse.
  


  
    Sao se pencha vers elle pour lui parler tout bas.
  


  
    —Vous voyez les hommes en uniformes noirs? Je peux me tromper, mais, à en juger par la réaction des autres, je dirais qu’ils font partie de l’ordre des chevaliers kereshis.
  


  
    —Kereshis? répéta Pia. Ça ne veut pas dire «Tueur de dragons» en kerash?
  


  
    —Si, marmonna le chevalier Heildel. Sans doute une proposition de leur général. Un moyen de plus de nous narguer, j’imagine.
  


  
    Alors que le roi Louis, Valen et ses gardes avaient entrepris de quitter l’estrade et de traverser la pièce afin d’aller accueillir le souverain arnantais, Heildel était resté près de la table, assez proche pour entendre leur conversation. Il croisait les bras comme s’il cherchait à coincer ses mains pour les empêcher de voler à son épée.
  


  
    —Est-ce que leur nom est une indication de leur activité? osa demander Pia.
  


  
    Elle n’avait jamais entendu parler de cet ordre de chevaliers et il lui semblait surprenant qu’Arnante se soit doté d’une force de «tueurs de dragons» alors que Kernam, son principal rival politique, assurait sa domination incontestable sur les autres nations kisiliennes grâce aux chevaliers-dragons. Cela ressemblait presque à une déclaration de guerre.
  


  
    Heildel hocha la tête.
  


  
    —En effet, ils sont censés avoir été entraînés au maniement d’armes capables de tuer des dragons.
  


  
    Cela ne fit qu’augmenter la perplexité de Pia.
  


  
    —Et Kernam a laissé Arnante créer une telle force?
  


  
    Parler de «domination kernante» n’était pas un euphémisme: même si les autres pays kisiliens, Arnante et Amiste, étaient des nations à part entière, ils ne pouvaient presque rien faire sans l’accord de Kernam. Ce qui empêchait toute rébellion était l’armée des chevaliers-dragons, bien sûr, alors il lui semblait impossible que Kernam ait pu approuver la création d’un ordre qui pourrait remettre leur domination en question.
  


  
    —En fait, ça fait des décennies qu’Arnante avait ce projet en préparation, expliqua Sao. Jusqu’à présent, Kernam a toujours posé son veto, pour des raisons évidentes. Arnante ne pouvait pas agir contre son avis, ça aurait été l’équivalent de nous déclarer la guerre. Mais avec le contexte actuel, Arnante a enfin trouvé une excuse valable.
  


  
    — Le contexte actuel ?
  


  
    —La folie des dragons, dit Heildel.
  


  
    Sa voix était marquée par l’émotion. Pia fronça les sourcils.
  


  
    —J’en ai entendu parler dans les journaux. Deux dragons de l’Académie sont devenus fous récemment, c’est bien ça?
  


  
    —Oui, lui répondit le général. Ils allaient parfaitement bien et, du jour au lendemain, ils étaient coupés du lien télépathique qui unit tous les dragons. Ils se sont mis à attaquer les humains et les autres dragons, sans raison. On a dû les abattre.
  


  
    Son visage était sombre alors qu’il prononçait ces mots: la décision semblait avoir été difficile.
  


  
    —Et ça a un lien avec la création d’un nouvel ordre de chevaliers par Arnante?
  


  
    Heildel les dévisagea tous les trois, sans mot dire.
  


  
    —Les journaux minimisent la situation, n’est-ce pas? finit par demander Sao.
  


  
    Le chevalier continua à les fixer, avant de hocher la tête.
  


  
    —Ça ne concerne pas que l’Académie. Des cas de dragons devenus fous font leur apparition partout sur le continent d’Az. Personne ne sait ce qui cause une telle chose et personne ne sait comment l’arrêter. Ça a fourni une très bonne excuse aux autorités d’Arnante pour pouvoir créer leur ordre de kereshis: ils prétendent vouloir posséder une force d’intervention au cas où un dragon deviendrait fou à nouveau et s’en prendrait à la population d’Arnante. On a répondu qu’ils pouvaient nous appeler pour les protéger, mais d’ici à ce qu’on fasse le voyage jusqu’en Arnante, le dragon aurait le temps de détruire des villages entiers.
  


  
    Par-dessus son épaule, il jeta un regard mauvais aux hommes en uniformes noirs.
  


  
    —Puisque leur excuse officielle tient la route, on ne peut pour l’instant rien faire pour les empêcher d’agir. Cependant, amener les dirigeants de leur ordre ce soir est une sacrée provocation, à mes yeux.
  


  
    Devant eux, les deux souverains se dirigeaient vers l’estrade. Un grand kerash en uniforme noir – sans doute le général dont avait parlé Heildel– marchait dans les talons du roi. À ses côtés, se trouvait une femme en pantalon et aux cheveux courts, une aberration pour la culture kisilienne, mais personne ici ne devait y prêter attention: l’impressionnante brûlure qui défigurait la moitié de son visage était une diversion efficace. Pia détourna les yeux avec un frisson: elle n’osait imaginer la douleur que cela avait dû causer ni l’incident qui avait provoqué un tel résultat.
  


  
    —Toutes mes excuses, En Sao, dit le roi en passant devant eux pour aller rejoindre son siège. Nous pourrons reprendre cette conversation plus tard.
  


  
    Il prit place avec le souverain d’Arnante. Tous deux entretenaient une conversation superficielle qui évitait avec soin les sujets brûlants. Heildel fixa un moment le kerash en noir comme un chien prêt à mordre, avant de finalement se décider à rejoindre sa place. Comme Sao et Reki s’éloignaient déjà pour quitter l’estrade, Pia se retrouva à marcher dans la même direction que lui.
  


  
    —Attendez, lui souffla-t-elle. Tout ça, ce n’est qu’une bravade, n’est-ce pas? Arnante n’aurait jamais les moyens de partir en guerre contre Kernam. Même avec des hommes entraînés spécialement pour ça, ils ne pourraient pas rivaliser contre la force que représentent les chevaliers-dragons, si?
  


  
    —Mieux vaut être préparé à toutes éventualités, répondit évasivement le chevalier en reprenant son siège.
  


  
    Chapitre 15
  


  
    — … DE CET ÉQUIPEMENT est crucial: s’il n’est pas en bon état, de graves incidents peuvent se produire, disait une voix étouffée, si lointaine. Est-ce que vous écoutez, recrue?
  


  
    Raphaëlle ouvrit brusquement les yeux lorsqu’un coup de coude sans pitié de la part d’Anthony la ramena à la réalité. Elle s’éloigna du mur sur lequel elle s’appuyait et se redressa instinctivement au garde-à-vous. Cependant, ce n’était pas un instructeur qui lui faisait la morale pour une fois, mais le chef d’une des équipes d’entretien. Il haussa un sourcil face à l’attitude de Raphaëlle, puis reprit son sermon.
  


  
    Quelques jours après le début de leur punition, toute leur bande avait été affectée à un secteur différent, à savoir celui de l’entretien de l’équipement des voltigeurs. Ils se trouvaient dans un bâtiment de la citadelle prévu pour le stockage des harnais.
  


  
    Raphaëlle avait du mal à garder les yeux ouverts, entre son insomnie et la fatigue des exercices d’entraînement. Pourtant, la journée n’était pas encore finie. Ce fut donc avec beaucoup d’efforts qu’elle suivit les autres alors que leur chef leur montrait où trouver les harnais et le matériel d’entretien.
  


  
    —Vous vous verrez assigner l’équipement d’un dragon, leur expliqua leur guide. Son entretien sera votre responsabilité, ce qui signifie que s’il y a le moindre problème, c’est vous qui devrez en répondre.
  


  
    —Des problèmes comme des chevaliers qui manquent de faire des chutes mortelles, j’imagine, marmonna Raphaëlle.
  


  
    L’homme lui jeta un regard en coin.
  


  
    —Je suppose que vous parlez de l’incident qui a eu lieu avec le dragon Sono. Sachez que son équipe d’entretien a été virée: c’est un bon exemple de ce qui vous attend si vous ne faites pas votre travail.
  


  
    Il regarda autour de lui, pensif, et Raphaëlle en fit de même. Ils se trouvaient dans une grande pièce avec des armoires et des râteliers aux murs, où étaient suspendus des cordes, des baudriers ou des harnais. Au-dessus de chaque jeu d’équipement se trouvait une pancarte affichant le nom de son dragon. Des hommes étaient déjà assis sur des bancs ou à des tables répartis dans la pièce et travaillaient sur leur matériel: ils graissaient le cuir, évaluaient la résistance des sangles et allaient jusqu’à inspecter le tout à la loupe, à la recherche de la moindre faiblesse.
  


  
    —Puisque vous parlez de lui, reprit le chef du secteur, l’équipe de Sono n’a pas encore été remplacée et son matériel est vérifié par d’autres équipes. Vous allez prendre leur place, ça allégera leur travail. Si vous voyez le moindre problème qui va au-delà de vos compétences, vous vous adresserez au service de réparation. On vous apprendra plus tard à harnacher un dragon.
  


  
    Raphaëlle redressa la tête.
  


  
    — On s’occupera des dragons ? Trop bien !
  


  
    Anthony lui lança un drôle de regard.
  


  
    —On pourrait croire qu’une personne censée voudrait éviter tout contact avec une créature qui pourrait la tuer d’un coup de crocs.
  


  
    Raphaëlle rit.
  


  
    —Ce n’est pas le genre de Sono.
  


  
    Le chef les conduisit à l’équipement dont la pancarte arborait le nom de «Sono» et confia à l’un des hommes déjà présents la tâche de leur apprendre à faire efficacement leur travail. Ce dernier soupira, mais s’exécuta malgré tout.
  


  
    Pour une fois, Raphaëlle fit de gros efforts pour se montrer assidue: il était hors de question que Rin frôle la mort – à nouveau – à cause d’elle. En réalité, elle se sentirait sans doute aussi coupable si Cédric, ou n’importe quelle autre vie, était mis en danger à cause d’elle. Elle était d’ailleurs surprise que Heildel leur confie des tâches à responsabilités, mais il devait considérer ça comme une méthode pédagogique pour les faire grandir, ou quelque chose dans ce genre-là.
  


  
    Lorsque l’homme eut fait le tour des bases, il s’éloigna pour rejoindre sa place initiale à une table voisine, avec le dernier avertissement qu’il les tiendrait à l’œil. Raphaëlle se mit au travail, avec des gestes hésitants, mais méticuleux.
  


  
    —Au moins, on ne doit pas s’occuper de l’entretien des dragons eux-mêmes, remarqua Anthony au bout d’un moment, pour briser le silence.
  


  
    Il était assis face à Raphaëlle, les mains pleines de graisse. Evan renifla:
  


  
    —Vous imaginez, si on devait faire comme avec les chevaux et ramasser leur crottin? On pourrait sans doute en faire des tas plus gros que nous.
  


  
    Héléna fronça le nez de dégoût.
  


  
    —Très mature, gamin, vraiment, dit Raphaëlle.
  


  
    Evan étendit brusquement la jambe pour lui donner un coup de pied dans le tibia, sous la table. Il avait horreur qu’on lui rappelle qu’il était le plus jeune d’entre eux.
  


  
    —C’est vrai, j’avais oublié que tu voulais devenir un petit soldat modèle, maintenant, cracha-t-il dans sa direction.
  


  
    Elle leva un instant les yeux de son travail afin de lui lancer un regard noir.
  


  
    —De toute façon, poursuivit-elle, je doute que quelqu’un soit vraiment chargé de ce genre de tâches. Ce ne sont pas des chevaux.
  


  
    Raphaëlle avait l’impression de commencer seulement à comprendre la véritable place des dragons. Elle avait déjà vu Kahelle donner des ordres et être traitée comme un lieutenant humain. Elle avait également pu parler avec Sono: même s’il lui semblait encore étrange de parler à une créature dont elle ne pouvait lire les expressions faciales, comme elle le ferait pour un homme, il n’était pas difficile de voir qu’ils n’avaient rien d’animal. Ainsi, elle ne pouvait croire qu’ils se laisseraient traiter comme tels.
  


  
    —Du coup, je me demande comment ils sont logés à l’Académie, dit Anthony. Ils ne doivent pas avoir des écuries comme les chevaux.
  


  
    —Bonne question, approuva Raphaëlle.
  


  
    Elle se creusa un moment la tête puis haussa les épaules.
  


  
    —Je demanderai à Rin, conclut-elle simplement.
  


  
    Anthony interrompit son travail pour la dévisager.
  


  
    —Mais c’est qui, exactement, cette Rin?
  


  
    —La nouvelle meilleure amie de Raph’, marmonna Héléna.
  


  
    —Une chevalière qui est sous la responsabilité du même lieutenant que nous, expliqua Raphaëlle en l’ignorant. Elle est aussi dans notre dortoir.
  


  
    —Oh. Et tu la connais bien?
  


  
    Il se concentra à nouveau sur les sangles devant lui et parla d’un ton léger, mais sa voix était marquée de quelque chose qu’elle ne pouvait nommer. Était-il encore en colère contre elle? Elle haussa à nouveau les épaules.
  


  
    —Pas tellement, on a parlé deux ou trois fois.
  


  
    En réalité, elle partait à la recherche de Rin chaque fois que ses insomnies la reprenaient, ce qui équivalait à dire fréquemment.
  


  
    — Vous parlez de quoi ?
  


  
    —De rien de particulier.
  


  
    Anthony lui jeta un bref regard en coin.
  


  
    —Tu ne lui as pas parlé de notre… projet?
  


  
    —Bien sûr que non! se défendit-elle immédiatement.
  


  
    Heureusement qu’elle avait toujours été une bonne menteuse. Le regard d’Anthony resta malgré tout suspicieux. Ce garçon commençait à la connaître trop bien.
  


  
    Non, en réalité, le vrai problème de Raphaëlle était qu’elle s’était trop concentrée sur le groupe de recrues ces derniers temps: alors qu’elle était occupée à se créer une légitimité auprès d’eux, elle avait visiblement mis en danger celle qu’elle possédait avec la bande. Désormais, ils remettaient tout en question: son autorité, ses actes et, peut-être bientôt, sa place. Voilà qui la préoccupait. Elle allait devoir trouver un moyen de réaffirmer sa position.
  


  
    Raphaëlle avait les mains pleines de graisse lorsque leur instructeur du jour revint les chercher.
  


  
    — Suivez-moi, dit-il simplement.
  


  
    La bande s’empressa de remettre l’équipement à sa place, puis de le suivre hors de la pièce. Le bâtiment d’entretien se trouvait juste au pied de la muraille du château Valen, dont la silhouette noire se découpait sur le ciel nocturne. Devant eux se dressait une immense tour, qui avait intrigué les jeunes gens depuis leur arrivée à l’Académie.
  


  
    Raphaëlle avait eu le temps de découvrir que les chevaliers l’appelaient communément la Tour des dragons. Lorsqu’elle vit une immense créature volante venir s’agripper au mur avant de disparaître par une ouverture d’un des étages supérieurs, le tonnerre de ses battements d’ailes leur parvenant jusqu’au sol, elle comprit soudain l’origine du nom.
  


  
    Leur instructeur les guida jusqu’au pied de l’édifice. Raphaëlle découvrit un escalier en colimaçon; protégé par une galerie, il semblait s’enrouler autour de la tour jusqu’au sommet. Leur guide s’y engagea sans hésitation et entreprit de gravir les marches deux par deux alors que la bande le suivait plus lentement.
  


  
    —Euh… On va voir des dragons? demanda la voix d’Anthony, quelque part dans le dos de Raphaëlle.
  


  
    —Ouais, répondit l’instructeur par-dessus son épaule. Sono se trouve sur l’Académie, autant que vous fassiez connaissance.
  


  
    Raphaëlle releva la tête à ses mots. Hésitante, mais rongée par la curiosité, elle décida de tenter sa chance.
  


  
    « Sono ? »
  


  
    Elle n’eut aucune réponse, mais il lui parut sentir quelque chose: un intérêt qui s’éveillait au fond de son esprit. Elle l’appela une seconde fois.
  


  
    « Raph’, c’est toi ? » répondit le dragon.
  


  
    Un sentiment de triomphe l’envahit lorsqu’elle parvint à établir une connexion. Elle faisait des progrès quant à sa compréhension du chant des dragons.
  


  
    —Pas mal, la félicita l’instructeur en se retournant pour lui lancer un regard. Il peut parfois être difficile d’établir un contact avec Sono, à cause de son… handicap.
  


  
    L’ascension se poursuivit en silence, du moins si l’on faisait exception du chant des dragons qui résonnait tout près, certainement derrière le mur de pierres de la tour. À chaque étage, l’escalier débouchait sur une terrasse ouverte, sans rambarde, assez grande pour qu’un dragon puisse s’y poser, et qui donnait sur une large ouverture creusée dans le flanc de la tour.
  


  
    Malgré l’heure tardive, ils croisèrent de nombreux voltigeurs, venus voir leurs dragons. Raphaëlle pouvait discerner la silhouette de ces derniers par les ouvertures, dans l’obscurité des entrailles de la tour, quand ils n’atterrissaient pas sur les terrasses, juste devant eux, dans une brusque tempête d’ailes. Il lui sembla même apercevoir, au quatrième étage, le lieutenant Malek et le général Heildel qui s’entretenaient à voix basse.
  


  
    Lorsqu’ils parvinrent enfin au septième, après plusieurs minutes d’ascension, le pas de l’instructeur était toujours aussi souple alors que la bande était hors d’haleine. Il leur fit traverser la terrasse pour les conduire à l’intérieur de la tour et Raphaëlle fut bien contente de s’éloigner du bord: une chute depuis cette hauteur vertigineuse aurait été mortelle.
  


  
    Ils pénétrèrent dans une pièce circulaire au plafond haut. Face à eux, une seconde ouverture donnait directement sur le vide – l’absence de terrasse la rendant utilisable par les dragons uniquement. Sono se trouvait là, avec deux autres de ses congénères. Raphaëlle se fendit d’un sourire lorsqu’elle découvrit Rin près de son partenaire.
  


  
    —Bonsoir, chevalier, salua l’instructeur. Voici votre prochaine équipe technique potentielle. Des changements seront sans doute encore opérés, mais certains de ceux-là devraient vous être affectés.
  


  
    Rin releva un sourcil lorsqu’elle croisa le regard de Raphaëlle. Cette dernière aurait même pu jurer voir un léger sourire amusé apparaître sur ses lèvres.
  


  
    —J’imagine que cela fait partie de leur sanction, dit-elle d’un ton neutre.
  


  
    —Exactement. Puisqu’ils auront à côtoyer beaucoup de dragons à partir de maintenant, je me suis dit que vous pourriez leur donner quelques conseils.
  


  
    La chevalière hocha la tête. Elle leur fit signe de s’approcher alors que leur instructeur allait voir les autres dragons. Raphaëlle s’avança tranquillement, jusqu’à ce qu’elle soit assez près de Rin pour qu’elle puisse leur parler sans avoir à lever la voix. De cette manière, elle était aussi assez proche de Sono pour sentir la chaleur qui émanait de son énorme corps. Le reste de la bande suivit de façon bien plus hésitante et s’arrêta à une distance prudente.
  


  
    —Bon, puisque l’une d’entre vous a déjà eu droit à une sorte d’initiation, je vais parler principalement pour les autres, commença la voltigeuse.
  


  
    À ces mots, Raphaëlle lui envoya un grand sourire.
  


  
    —Il n’y a pas de quoi être fière.
  


  
    —Non, mais j’ai eu le droit de monter un dragon.
  


  
    Rin leva les yeux au ciel, mais elle souriait.
  


  
    —De toute évidence, la première chose que vous allez devoir apprendre, c’est que les dragons ne sont pas des bêtes sauvages. Ils ont l’intelligence nécessaire pour vous comprendre.
  


  
    «Et ils ne mangent pas les humains» , ajouta Sono.
  


  
    Raphaëlle se désintéressa vite de la leçon en cours et entreprit d’examiner son environnement. Le sol de pierre nue n’était pas recouvert de paille comme dans les box des chevaux, la pièce était assez large pour contenir les trois dragons, mais les deux ouvertures créaient un courant d’air violent et l’endroit semblait relativement inconfortable. C’est ici qu’ils logent les dragons? se demanda Raphaëlle.
  


  
    «Bien sûr que non», répondit aussitôt Sono. «Il n’y a pas assez de place pour mettre tous les dragons de l’armée.»
  


  
    Rin leur jeta un regard, mais ne les rappela pas à l’ordre. Elle parlait toujours à l’intention d’Anthony et des autres. Raphaëlle se demanda à nouveau où dormaient les dragons et cela fut suffisant pour que Sono le prenne comme une question et décide de lui répondre.
  


  
    «Cette tour est utilisée uniquement par les dragons qui doivent rester plusieurs jours sur l’Académie, pour une raison ou pour une autre. Quand on n’a pas besoin de nous à Valena, on vit à la Falaise aux dragons. Tu en as déjà entendu parler?»
  


  
    Bien sûr, tout le monde en avait entendu parler: elle ne se trouvait qu’à quelques kilomètres au sud de Solia, mais Raphaëlle ne s’y était jamais rendue. Pourtant, un souvenir apparut dans son esprit. Elle vit une falaise abrupte qui surplombait l’océan de plusieurs mètres, elle vit des dragons qui s’accrochaient aux parois et se glissaient dans des grottes et des tunnels creusés à même la roche. Elle comprit après quelques secondes que l’image venait de Sono.
  


  
    —Ça ne vous fait pas long, les allers et retours depuis l’Académie? demanda-t-elle, avant de réaliser qu’elle parlait à voix haute.
  


  
    «Oh non, ce n’est qu’à une demi-heure de vol.»
  


  
    Évidemment, les dragons se déplaçaient bien plus vite.
  


  
    —On ne vous dérange pas, j’espère? demanda Rin.
  


  
    — Désolée.
  


  
    Raphaëlle reporta son attention sur ce que disait la chevalière. Elle encourageait les recrues à s’approcher de Sono et à lui parler, soulignant qu’ils auraient besoin d’établir un lien au moins professionnel avec lui s’ils devenaient un jour son équipe technique. Anthony se montrait le plus audacieux: il lui suffisait de voir que Raphaëlle pouvait se tenir à quelques centimètres de Sono sans être en danger pour qu’il vienne la rejoindre. Il semblait encore mal à l’aise avec l’idée que le dragon puisse percevoir ses pensées.
  


  
    Raphaëlle se détourna à nouveau lorsqu’une voix lui parvint.
  


  
    «Ils ne font pas partie des criminels qu’on a ramassés dans les prisons?»
  


  
    Elle l’identifia comme émanant d’un des dragons présents à cet étage. Ils étaient tous les deux blottis l’un contre l’autre, à l’autre bout de la pièce, loin de Sono.
  


  
    «Si. Il semblerait que Heildel fasse de moins en moins d’efforts pour prétendre se préoccuper de Sono» répondit son compagnon.
  


  
    «Je trouve ça approprié. Pas besoin de gaspiller une bonne équipe technique pour lui.»
  


  
    Leur amusement était palpable. Rin pinça les lèvres en signe d’agacement, mais Sono ne réagit pas.
  


  
    Il ne les comprend pas , réalisa Raphaëlle. Avec le mode de communication des dragons, qui consistait à utiliser des impressions et des images plutôt que des mots, il devait être difficile pour Sono de les comprendre s’il ne percevait qu’une version partielle et étouffée.
  


  
    « Comprendre qui ? » demanda naïvement le dragon.
  


  
    Son ignorance sembla amuser encore plus ses congénères.
  


  
    —Personne Sono, dit Rin à voix haute.
  


  
    Raphaëlle considéra les deux insolents avec des yeux plissés. Il était dommage qu’elle soit totalement impuissante face à des dragons.
  


  
    Des doigts frais autour de son poignet détournèrent son attention. Elle réalisa qu’elle avait fait quelques pas vers l’autre bout de la pièce lorsque Rin la tira en arrière. Elle oublia instantanément les deux dragons et suivit docilement la chevalière. Cette dernière l’entraîna jusqu’à Sono et, sans un mot, l’incita à poser sa main sur le flanc du dragon.
  


  
    Raphaëlle fixa quelques instants leurs doigts enlacés sur les écailles violettes, puis elle réalisa que la température de Sono était beaucoup plus élevée que la sienne, comme une fournaise qui brûlait sous sa peau. Elle pouvait sentir les muscles puissants qui roulaient sous sa main au rythme régulier de sa respiration, ses battements de cœur qui faisaient vibrer jusqu’à ses os et le souffle qui passait dans ses poumons comme une tempête.
  


  
    — Woh, dit Raphaëlle.
  


  
    —Ouais, confirma Rin. Malek m’a invitée à toucher Kahelle, quand je l’ai rencontré à Nayok. C’est à ce moment-là que j’ai décidé de devenir chevalière.
  


  
    Elles restèrent silencieuses quelques minutes alors que la main de Rin retombait.
  


  
    —Comment on devient voltigeur? demanda Raphaëlle sur un coup de tête.
  


  
    Rin éclata d’un rire franc.
  


  
    —Deviens une chevalière assez compétente pour attirer l’attention d’un lieutenant, et on en reparlera.
  


  
    Le soir même, Raphaëlle résista à la fatigue et resta avec les autres recrues pour discuter.
  


  
    —Et donc, à ce moment-là, poursuivait-elle, presque parvenue à la fin d’une de ses aventures rocambolesques, je ne peux pas m’empêcher d’insulter Béni, du coup…
  


  
    —Comme c’est surprenant, intervint Naute, qui l’interrompait pour la huitième fois depuis le début de son récit.
  


  
    —Je suis quelqu’un de parfaitement civilisé, je n’ai pas pour habitude de provoquer les gens sans raison, se défendit-elle, ce qui déclencha une série de ricanements chez son auditoire. Il maltraitait le cheval de Romald! D’un, Romald a horreur qu’on touche à ses chevaux et de deux, ce n’était pas la faute de la pauvre bête! Que voulais-tu que je fasse? Résultat: il me fonce dessus pour me frapper, alors je prends mes jambes à mon cou!
  


  
    —Toi, tu as fui! lança Thomas, un garçon de leur groupe. Tu nous as habitués à mieux!
  


  
    Raphaëlle, qui parlait principalement pour Naute, n’aurait jamais cru que qui que ce soit d’autre soit intéressé par les histoires de son enfance, pourtant, une bonne partie de la table semblait tendre l’oreille.
  


  
    —Va mourir! répondit-elle sans aucune originalité face à cette provocation intempestive. J’avais douze ans, il en avait seize! Et bien deux têtes de plus que moi! Donc je détale comme un lapin à travers le verger, croyant ma dernière heure arrivée. Heureusement pour moi, je déboule pile dans l’allée où Romald travaillait, alors je cours me cacher derrière ses jambes. Quand il a vu Béni arriver derrière moi, il nous a regardés de haut en fronçant ses sourcils. Le garçon et moi, on a commencé à s’accuser l’un l’autre. Je pensais sincèrement que Romald allait croire Béni: je venais juste d’arriver chez eux et j’avais encore l’habitude de me faire accuser de tous les vols sur les marchés.
  


  
    «Mais Romald a attrapé Béni par la nuque et il l’a secoué comme un chiot. Il l’a ramené comme ça jusque chez ses parents, qui habitaient bien à plus d’une demi-heure de marche de là, et il a commencé à leur dire que leur fils devrait avoir honte de s’en prendre à plus faible que soi et qu’ils devraient lui donner une punition exemplaire! Ce qu’ils ont fait, à ce que j’ai entendu. Et c’est pour ça que le garçon de ferme de Romald a juré ma perte et a entretenu une haine passionnée à mon égard pendant tout le temps que j’ai passé au verger, conclut-elle enfin.
  


  
    Naute secoua la tête d’un air désabusé et reprit une gorgée de son verre. Pour une fois, ils buvaient tous de l’alcool. Le lendemain, ce serait la kharénide, la fête dédiée aux morts. C’était un jour férié, alors les recrues seraient dispensées d’entraînement pour pouvoir se rendre aux lieux de culte de la citadelle.
  


  
    Ainsi, des hommes de leur groupe s’étaient procuré des bouteilles d’alcool et faisaient profiter leurs camarades. Les chevaliers ne disaient rien; ce n’était d’ailleurs pas la seule incartade sur laquelle ils se montraient indulgents. La plupart des groupes de recrues étaient rassemblés dans une grande salle du château, qui servait exceptionnellement de réfectoire et, au lieu d’aller se coucher tôt en prévision d’une rude journée d’exercice, tous étaient réunis en petits groupes et veillaient plus tard qu’à l’accoutumée. Certains étaient avachis sur leur siège, tandis que d’autres, comme Raphaëlle, étaient perchés sur le dossier des bancs avec le dos appuyé au mur, mais personne ne venait les rappeler à l’ordre.
  


  
    —Tu as l’air d’avoir un certain talent pour t’attirer des ennuis, remarqua Naute.
  


  
    —J’ai surtout un talent certain pour énerver les gens, corrigea-t-elle.
  


  
    —Oh vraiment? dit une voix non loin d’elle, sarcastique. Je ne l’aurais jamais cru.
  


  
    Raphaëlle tourna un regard ennuyé vers Nasi’ir.
  


  
    —Tu sais, je croirais presque qu’il y avait une pointe d’humour derrière ce sarcasme.
  


  
    Il la fixa droit dans les yeux.
  


  
    —Ce n’est pas le cas, crois-moi.
  


  
    —Et moi, je suis sûre qu’en réalité, tu te retiens très fort de ne pas succomber à ma personnalité irrésistible. Là, tu fais la tête, mais je sais que tu ris à l’intérieur.
  


  
    Le kerash resta de marbre.
  


  
    —Arrête de le provoquer, lui lança Naute.
  


  
    Raphaëlle grogna et récupéra son verre. L’alcool la brûla alors qu’il descendait dans sa gorge. Ce n’était pas sa faute si ce type ne se déridait jamais. Il aurait dû montrer un peu plus de bonne humeur: lui, au moins, ne passerait pas son jour férié à nettoyer les écuries ou à graisser les harnais des voltigeurs.
  


  
    —Je ne comprends pas ta logique, reprit-elle malgré tout, incapable de laisser tomber. Pourquoi est-ce que tu as décidé de quitter ton pays natal pour venir ici? Tu devais bien savoir que les femmes sont traitées différemment à Kernam? Si le concept t’est insupportable, pourquoi as-tu rejoint une armée qui accepte les femmes?
  


  
    —Mêle-toi de tes affaires, fut la seule réponse qu’elle obtint.
  


  
    —La camaraderie règne, à ce que je vois.
  


  
    Raphaëlle leva son verre pour saluer l’arrivée d’Anthony et d’Evan. Les deux garçons la poussèrent sans vergogne et prirent place sur son banc.
  


  
    —C’est gentil de vous joindre à nous, dit Héléna depuis l’autre côté de la table.
  


  
    —Et on n’est pas venus seuls, annonça Anthony avec un clin d’œil.
  


  
    Il posa triomphalement une bouteille sur la table.
  


  
    —On s’est dégotté cette petite merveille grâce à un pote aux cuisines, c’est autre chose que votre piquette.
  


  
    Naute se saisit de la bouteille pour l’examiner.
  


  
    —Mesdames, j’apprécie officiellement beaucoup vos amis, déclara-t-il d’un ton solennel avant d’ôter le bouchon et de servir tout le monde.
  


  
    Ils trinquèrent à rien en particulier.
  


  
    L’alcool qu’Anthony et Evan avaient trouvé était définitivement plus fort que l’autre et ils émirent tous différents degrés d’exclamations d’approbation en reposant leurs verres. Derek manqua quant à lui de s’étouffer. Naute rit et lui donna une claque dans le dos qui, à en juger par sa violence, ne fit qu’empirer la situation pour le pauvre garçon.
  


  
    Ce fut ce moment que choisit Rin pour entrer dans la grande salle. Raphaëlle vit sa fine silhouette se déplacer près de leur table et l’interpella sans réfléchir.
  


  
    — Rin! Tu veux venir t’asseoir avec nous?
  


  
    Rin – et plusieurs chevaliers à proximité – tourna la tête dans sa direction. Elle rougit un peu en les voyant et secoua la tête.
  


  
    —T’es sûre? Allez, c’est férié demain! Tu peux bien venir t’amuser un peu!
  


  
    —Non merci, refusa simplement la chevalière, puis elle tourna les talons et s’éloigna.
  


  
    Raphaëlle soupira, déçue, et réalisa seulement alors que Naute et Derek la dévisageaient avec des yeux ronds. Près d’elle, Anthony fronçait les sourcils.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ?
  


  
    —Tu tutoies un chevalier, comme ça? dit Naute.
  


  
    —C’est assez insolent, renchérit Derek.
  


  
    Raphaëlle marqua un temps d’arrêt alors qu’elle réalisait qu’effectivement, en tant que chevalière, Rin était sa supérieure hiérarchique et qu’elle aurait sans doute dû montrer plus de respect, au moins en public. Cependant, Rin n’avait jamais protesté lorsqu’elles étaient seules et l’alcool endormait son bon sens.
  


  
    Elle ignorait comment fonctionnaient les groupes de chevaliers, mais, s’ils ressemblaient un minimum à ceux des recrues, la position des femmes devait être contestée: elle espérait donc que si qui que ce soit avait quelque chose à en redire, il viendrait la punir elle pour son insolence et non Rin pour son manque d’autorité.
  


  
    —Oh non, se plaignit-elle à voix basse. J’espère qu’elle ne va pas m’en vouloir.
  


  
    —C’est particulier, d’avoir une chevalière comme amie, remarqua Naute. Ils ne se mélangent jamais avec les recrues. À part quand ils nous crient dessus pendant les entraînements.
  


  
    —On n’est pas vraiment amies. Enfin, je ne crois pas.
  


  
    À vrai dire, Raphaëlle n’aurait pas su répondre à cette question. Mais, bien sûr, elle n’aurait su y répondre pour aucune des personnes qu’elle connaissait. Était-elle amie avec les membres de son ancienne bande, ou la compétitivité de la rue et le risque constant de se prendre un couteau dans le dos s’appliquaient-ils toujours? Était-elle amie avec Naute et Derek, ou n’étaient-ils rien de plus que des compagnons d’infortune?
  


  
    —Mais, c’est ton amie, ou c’est ton amie ? demanda soudain Anthony.
  


  
    Raphaëlle fronça les sourcils, confuse.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    —Je veux dire, tu l’apprécies ou tu l’apprécies ? insista-t-il.
  


  
    —Je n’ai pas l’impression d’être aussi bourrée que ça, pourtant je ne comprends pas un mot de ce que tu dis.
  


  
    —Fais un effort, soupira-t-il. Tu sais, il paraît que c’est parfaitement accepté là d’où vient cette fille.
  


  
    —Mais de quoi est-ce que tu parles?
  


  
    —Je crois qu’il te parle des mariages entre personnes du même sexe chez les katahans, dit Nasi’ir avec un ricanement moqueur.
  


  
    Raphaëlle s’en étouffa presque.
  


  
    —Pardon? Pourquoi tu… que… quoi? bredouilla-t-elle de manière très éloquente.
  


  
    Miracle de tous les miracles, Nasi’ir se mit à rire face à la tête qu’elle tirait.
  


  
    —Ici aussi, ça commence à être accepté, glissa la voix timide de Derek. Très lentement, mais les gens sont déjà moins choqués qu’avant.
  


  
    —Je parle à une fille deux fois et tu commences déjà à t’imaginer des choses! s’exclama Raphaëlle, couvrant par sa voix la dernière remarque du garçon. Quoi?
  


  
    En réalité, elle n’avait pas de mots pour exprimer son désarroi.
  


  
    —Je crois qu’Anthony est jaloux, souffla Evan à l’attention d’Héléna, mais la claque que chacun reçut derrière le crâne de la part de leur chef les réduisit efficacement au silence.
  


  
    —Après, tu fais ce que tu veux, reprit Anthony. Si tu veux nous trahir et rejoindre le camp des chevaliers, c’est ton problème.
  


  
    —Vous n’allez pas recommencer avec cette histoire!
  


  
    —«Trahir»? répéta Naute. Je n’avais pas réalisé qu’il y avait des camps.
  


  
    Anthony secoua la tête.
  


  
    —C’est un problème qui ne concerne que la bande, ne te mêle pas de ça.
  


  
    Naute haussa les sourcils, mais n’insista pas.
  


  
    —Vous commencez à m’énerver, à remettre ma place en question, grogna Raphaëlle. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que vous arrêtiez? Que je recommence à vous botter les fesses, comme au début? Parce que, crois-moi, je vais le faire.
  


  
    Une lueur s’alluma dans le regard d’Anthony.
  


  
    — Tu le ferais vraiment ?
  


  
    Il posa son verre et se leva pour s’éloigner de quelques pas. D’une main, il lui fit signe d’approcher.
  


  
    —Moi, je pense que tu es trop faible pour ça.
  


  
    Raphaëlle le dévisagea, incrédule.
  


  
    —Tu me provoques? Tu veux vraiment qu’on se batte?
  


  
    Il ne l’avait jamais défiée comme ça, pas depuis le tout début où il croyait encore avoir affaire à un homme. Même Evan et Héléna semblaient surpris. Elle n’avait pas envie de le frapper, mais s’il insistait… Elle posa à son tour son verre et s’apprêta à se lever.
  


  
    —Attends! intervint soudain Derek. Tu n’as pas le droit de faire ça, tu vas encore être sanctionnée!
  


  
    Elle se figea en plein mouvement. Nom de Bane , il avait raison.
  


  
    —Oh, qu’est-ce qu’il y a? se moqua Anthony. Tu ne veux pas mettre en danger ta carrière de chevalier?
  


  
    Mais qu’est-ce qu’il lui prenait? On aurait presque dit un test: voulait-il voir si sa place dans la bande était encore sa priorité?
  


  
    Cependant, avec leur dernière incartade qui aurait très bien pu leur coûter la vie, ils ne pouvaient pas se permettre de se faire à nouveau remarquer – ni elle ni lui. Alors, même si cela aurait de grosses conséquences sur ses relations avec la bande, elle se leva et se dirigea hors de la salle, dans le but de regagner les dortoirs avant que l’alcool et les provocations d’Anthony ne lui fassent faire une erreur.
  


  
    — Lâche ! lança-t-il dans son dos.
  


  
    Raphaëlle se contenta de lui adresser un geste grossier par-dessus son épaule.
  


  
    Chapitre 16
  


  
    DEUX JOURS APRÈS LA KHARÉNIDE, ce fut avec un plaisir non dissimulé que Raphaëlle se retrouva face à Anthony lors d’un entraînement. Cette semaine-là, le lieutenant Malek et la lieutenante Aïlis, responsable du groupe d’Anthony et Evan, avaient décidé de varier l’entraînement en mettant leurs hommes en compétition. Ainsi, ce jour-là, les différents groupes de recrues des deux lieutenants se retrouvèrent à s’affronter dans des séries de duels, sous le regard des chevaliers et de leurs responsables.
  


  
    — C’était quoi déjà ? « Lâche », il me semble ? dit Raphaëlle avec satisfaction.
  


  
    Face à elle, Anthony sourit, peu impressionné, et se mit en position de défense.
  


  
    —On va enfin pouvoir régler cette histoire, répondit-il.
  


  
    Dans la cour, autour d’eux, d’autres binômes s’apprêtaient à s’affronter alors que les arbitres – dont le capitaine Morgan, Rin, et d’autres chevaliers – se déplaçaient entre eux afin de pouvoir mieux les surveiller. Elle plaignait Evan qui se retrouvait contre Nasi’ir, à quelques mètres d’eux: ce maudit kerash était l’un des meilleurs du groupe.
  


  
    Anthony se lança à l’assaut dès que Rin sonna le début des duels. Raphaëlle avait toujours été plus forte que lui, mais ce fourbe avait beaucoup appris de leur entraînement. Dans l’ensemble, leurs forces se valaient et tous deux avaient quelque chose à reprocher à l’autre. Raphaëlle ressentit même une certaine satisfaction morbide lorsqu’elle parvint à renverser Anthony sur le sable de la cour d’entraînement et à lui adresser un coup de poing bien senti en plein visage.
  


  
    —Oh vraiment, Raph’? On évite mon nez? Comme c’est touchant, la railla-t-il en passant la langue sur sa lèvre fendue.
  


  
    —Tu commences à me…, grogna-t-elle, mais il se dégagea soudain de sa poigne et lui envoya un coup de genou dans le ventre pour la repousser.
  


  
    Alors qu’elle se pliait en deux, le souffle court, il en profita pour se remettre sur pieds. Raphaëlle se ressaisit suffisamment vite pour esquiver ou repousser ses nouvelles attaques. Maintenant qu’elle y prêtait attention, elle réalisa que lui aussi évitait les parties trop vulnérables et ne prenait pas toutes les ouvertures qu’il aurait pu.
  


  
    —Alors comme ça, on me provoque en duel et on n’ose pas aller jusqu’au bout, se moqua-t-elle alors qu’elle se saisissait facilement de son poignet pour dévier un coup.
  


  
    —Tu me casses les pieds.
  


  
    —Seulement les pieds? dit-elle avec un sourire en coin.
  


  
    Et elle lui administra un bon coup de genou entre les jambes. Anthony se plia en deux avec un cri de douleur.
  


  
    —Oh la chienne! lâcha-t-il sans aucune retenue avant de se laisser tomber par terre.
  


  
    —Ton langage, dit Raphaëlle, plutôt satisfaite de sa vengeance.
  


  
    Rin apparut entre eux afin de les séparer.
  


  
    —C’est un coup bas, Raphaëlle. C’est interdit dans ce genre de duel.
  


  
    —Quoi? s’exclama-t-elle aussitôt, sur la défensive. Depuis quand il y a des règles de bienséance dans un combat?
  


  
    Le visage de Rin se ferma et Raphaëlle réalisa qu’elle avait parlé avec insolence et agressivité.
  


  
    —Depuis que tu te bats chez les chevaliers et non dans la rue, intervint le capitaine Morgan qui les avait rejoints. Ce genre de comportement mérite une sanction, tout comme contester l’autorité d’un chevalier.
  


  
    Il lança un regard appuyé à Rin, qui s’empourpra légèrement. C’était à elle de se faire respecter.
  


  
    —Tout à fait, reprit Rin. Tu vas faire trois tours de la cour au pas de course.
  


  
    Raphaëlle soupira et pivota, déjà prête à courir.
  


  
    —C’est ça, sois un bon chien, Raphaëlle, dit alors Anthony.
  


  
    Toujours assis par terre, il se remettait de son attaque. Raphaëlle se figea et baissa les yeux pour le dévisager.
  


  
    Alors que Morgan commençait déjà à le réprimander pour sa dernière remarque, il ne fit qu’affronter le regard de Raphaëlle. La mâchoire crispée, elle se sentit craquer. Il allait trop loin, elle devait y mettre un terme. Elle envoya toutes les conséquences aux orties et alla se planter devant Rin d’un pas déterminé, la dominant de toute sa taille.
  


  
    —Pourquoi je devrais courir? Merde, c’est un combat, par Kisiline! Sur le champ de bataille aussi, vous respectez des règles de bienséance?
  


  
    Son accent de gosse des rues était revenu en un clin d’œil. Lui qui avait petit à petit commencé à disparaître ces dernières semaines ne devait finalement pas être parti très loin.
  


  
    Rin la fixa, bouche bée. Morgan se tourna à nouveau vers elle. En réalité, elle avait parlé tellement fort que même quelques recrues tournèrent la tête et que, sur le bord de la cour, des chevaliers, qui assistaient aux duels comme s’il s’agissait d’un spectacle, interrompirent leurs conversations pour les observer. Parmi eux, se trouvaient Malek lui-même, la lieutenante Aïlis et, Kisiline , était-ce Romald qu’elle apercevait?
  


  
    —Recrue, vous allez trop loin, se reprit Rin. Quand je donne un ordre, vous devez l’exécuter!
  


  
    —Sinon quoi? Tu vas me frapper? N’oublie pas de me demander la permission avant, tu risquerais d’être malpolie.
  


  
    Anthony éclata d’un rire moqueur, alors que Rin s’empourprait.
  


  
    —Je refuserai tant que je trouverai cette sanction injuste, poursuivit Raphaëlle, alors qu’intérieurement elle se serait donné des claques. Alors, qu’est-ce que tu vas faire?
  


  
    Rin la fixa un long moment, prit une grande inspiration puis… tourna les talons. Elle sortit de la cour à grands pas. Les chevaliers qui jouaient les arbitres ricanèrent et échangèrent des remarques désobligeantes, assez fort pour que Raphaëlle puisse comprendre leur nature. Elle sursauta lorsqu’Anthony, qui s’était remis sur pieds, lui donna une grande tape sur l’épaule.
  


  
    —C’était hilarant, Raph’! Tu as bien fait de ne pas te laisser marcher dessus!
  


  
    Au moins, Anthony était de nouveau de son côté. Pour ce que cela valait. Raphaëlle se sentit soudain nauséeuse. Ces chevaliers devaient faire partie du groupe de Rin et, à cause d’elle, cette dernière venait de perdre toute crédibilité à leurs yeux. Pourquoi ne lui avait-elle pas donné une bonne raclée? Elle avait déjà prouvé qu’elle était capable de le faire et Raphaëlle le méritait.
  


  
    Au lieu de ça, ce fut le capitaine Morgan qui lui administra une claque à l’arrière du crâne.
  


  
    —Pour qui tu te prends, recrue? lui hurla-t-il en plein visage, avant de désigner le sol du doigt. Tu vas me faire une centaine de pompes, tout de suite! Et ton copain aussi! Plus vite que ça, ou je vous en colle une!
  


  
    Ils s’exécutèrent, Anthony avec un soupir et Raphaëlle avec la mort dans l’âme.
  


  
    Ils en étaient à la trentième lorsque Rin revint dans la cour. Raphaëlle se releva aussitôt qu’elle la vit se diriger droit sur elle au pas de charge. Elle portait quelque chose dans ses bras. Parvenue à sa hauteur, elle lâcha le tout à ses pieds et Raphaëlle réalisa qu’il s’agissait du peu d’affaires qu’elle possédait – ses vêtements, son argent, sa deuxième paire de chaussures.
  


  
    —Tu dégages, ordonna Rin d’une voix glaciale.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    Même si la katahane lui arrivait à peine à la poitrine, Raphaëlle se sentit rapetisser devant son regard noir, ferme et furieux.
  


  
    —Tu. Dégages. Maintenant, répéta Rin. Je commence à en avoir plus qu’assez de tes caprices et de ton insolence. Tu ne veux pas obéir? Tu ne veux pas faire le moindre effort? Tu as décidé de gâcher ton avenir pour amuser la galerie? Ce n’est pas mon problème. Ici, tu es à l’Académie des chevaliers-dragons et tu dois te soumettre à nos règles. Si tu n’es pas à la hauteur, tant pis pour toi: j’ai mieux à faire que de perdre mon temps avec toi.
  


  
    Elle parlait d’une voix tellement ferme et posée que le silence se fit peu à peu sur la cour. Tous les duels qui avaient encore lieu s’interrompirent alors que tout le monde se retournait pour les regarder. Anthony, Evan et Héléna s’approchèrent dans le dos de Raphaëlle tandis que le capitaine Morgan, Romald et les deux lieutenants arrivaient vers Rin.
  


  
    —Tu veux partir? Alors va-t’en, poursuivait Rin. Je t’en prie, prends tes affaires et vas-y, tu es libre. Personne ne te poursuivra ou ne tentera de t’en empêcher, puisque c’est moi qui te vire.
  


  
    Raphaëlle baissa les yeux pour regarder ses vêtements, les jambes paralysées.
  


  
    —Mais si tu veux rester, il va falloir te comporter comme un chevalier. Si tu fais le choix de rester, tu assumes tes responsabilités et tu arrêtes de te conduire comme une gamine. Si tu restes, tu as intérêt à t’écraser et à m’obéir, recrue.
  


  
    Raphaëlle lança un regard de détresse autour d’elle – Rin ne devait pas avoir le pouvoir de la mettre dehors, si?– mais ni le capitaine Morgan ni Malek ne semblaient vouloir intervenir. Romald croisa les bras et la regarda, un sourcil haussé.
  


  
    Héléna s’exclama soudain :
  


  
    — Moi aussi, je peux partir ?
  


  
    —La ferme, recrue, l’interrompit Morgan.
  


  
    —Quoi? Mais ce n’est pas juste! Pouvoir partir sans risquer de conséquences, la chance! Évidemment qu’elle va partir!
  


  
    Du coin de l’œil, Raphaëlle vit Anthony se pencher pour examiner son visage avec attention. Il poussa un soupir.
  


  
    —Elle va rester. Je n’y crois pas, elle va rester cette cruche.
  


  
    — Quoi ? fit Héléna.
  


  
    —T’as vu la tronche qu’elle tire? Je te parie qu’elle va rester!
  


  
    Raphaëlle, pour sa part, fixa ses pieds.
  


  
    Nom de Bane! C’était le même principe que cette maudite pièce qu’Anthony utilisait tout le temps. Le but n’était pas de laisser la pièce choisir, mais de se pousser soi-même à trancher dans une situation de dilemme. Le hasard du résultat mettait au pied du mur: on pouvait alors réaliser qu’on voulait – ou non – la solution. Le lanceur découvrait souvent quel était le choix qu’il préférait inconsciemment, sans oser se l’avouer jusqu’à présent. En provoquant Rin, Raphaëlle avait lancé une pièce. Maintenant, la chevalière la poussait à partir. Et Raphaëlle ne voulait pas. Ni maintenant, ni plus tard.
  


  
    Finies, toutes les excuses et les hésitations. Elle ne voulait pas partir.
  


  
    —Non, mais Raph’, tu ne vas pas rester! s’écria Héléna.
  


  
    —Je te dis que si, chantonna Anthony.
  


  
    Même Romald avait un sourire en coin.
  


  
    —Alors? lança Rin. On ne va pas y passer la journée.
  


  
    Avec un gémissement, Raphaëlle se mit soudain au garde-à-vous.
  


  
    —À vos ordres, madame! lança-t-elle d’une voix forte.
  


  
    Rin étouffa un sourire satisfait alors que, derrière elle, Romald sautait presque sur place avec une exclamation de triomphe.
  


  
    —Bien, alors tu vas courir jusqu’aux bains en passant par les écuries, ensuite tu vas aller jusqu’à la porte nord du château et tu vas revenir vers les dortoirs, toujours au pas de course.
  


  
    Raphaëlle blêmit. Ça représentait assez de kilomètres pour la faire courir une bonne partie de l’après-midi.
  


  
    — Un problème, recrue ?
  


  
    —Non, madame! s’exclama-t-elle en se redressant un peu plus.
  


  
    —Alors on s’y met, recrue.
  


  
    — Oui, madame !
  


  
    Et Raphaëlle partit au pas de course.
  


  
    Plusieurs heures plus tard, lorsqu’elle s’effondra devant les dortoirs, Romald l’y attendait, avec ses affaires pliées à ses pieds. Raphaëlle resta allongée au sol, les poumons en feu.
  


  
    —Romald, haleta-t-elle. Je crois que je veux devenir chevalier.
  


  
    Il rit.
  


  
    —Bonne chance à toi, ma petite fille.
  


  [image: ]


  
    Novembre
  


  
    —Maman, je vais partir, dit Pia. J’ai pris ma décision. Le bateau part demain.
  


  
    Moa n’eut aucune réaction. Comme à son habitude, Pia était assise près de son fauteuil, dans la salle commune de la résidence.
  


  
    —Je sais ce que tu me dirais, si tu pouvais encore parler. Tu dirais que c’est beaucoup trop dangereux d’aller dans un pays où la guerre se prépare. Si notre mission échoue, nous serons l’étincelle qui mettra le feu aux poudres. On sera peut-être même en première ligne, si la situation dégénère.
  


  
    Elle se rapprocha un peu. Elle parlait à voix basse, pour sa mère uniquement, même si c’était inutile.
  


  
    —Sao dit que ce n’est pas le cas, qu’on aura des gardes et qu’ils ont des instructions pour nous protéger en priorité. Mais qui peut prévoir ce qu’il va se passer? C’est la chose la plus dangereuse que je vais faire de toute ma vie, mais Reki a raison: quelqu’un doit aider. Même si nous ne sommes pas assez pour faire une différence, on doit au moins essayer. Parce que personne d’autre ne le fera.
  


  
    Elle soupira :
  


  
    —Je commence à comprendre pourquoi Reki voulait m’emmener. Une fois là-bas, on sera tous seuls pour essayer de faire comprendre aux rebelles que la paix est leur meilleure chance de survie – leur seule chance, probablement. Je dois y aller. Si je ne le fais pas, je m’en voudrais toute ma vie.
  


  
    Pia releva la tête pour observer un moment le visage de sa mère, qu’elle aimait toujours autant malgré l’absence de vie sur ses traits.
  


  
    —D’un autre côté, tu m’as soutenue quand j’ai voulu étudier à Kernam, tu m’as toujours encouragée à suivre mes rêves, alors j’espère que tu comprendrais ma décision, ne serait-ce qu’un peu…
  


  
    Avec un dernier soupir, elle se leva et passa ses bras autour de sa mère pour la serrer contre elle.
  


  
    —Ne t’inquiète pas, lui murmura-t-elle, ils vont bien s’occuper de toi ici, pendant que je serai partie. Je reviendrai un jour.
  


  
    Pia crut que son cœur allait se briser lorsqu’elle s’éloigna pour partir.
  


  
    Elrik regardait la silhouette de Pia, debout sur le pont du bateau. Elle s’appuyait contre le bastingage pour observer les vagues, tout en bas. Autour d’elle, les marins s’activaient et couraient en tous sens pour préparer leur départ. Wun était allé en bas pour mettre leurs affaires dans les cabines avant de leur dire au revoir, mais Pia avait préféré monter sur le pont. Même de loin, elle semblait si triste, indifférente à l’agitation autour d’elle.
  


  
    Elrik ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable, même s’il n’était pas certain que l’humeur de Pia soit sa faute. La veille, il avait débarqué dans la chambre de la katahane alors qu’elle faisait ses valises pour exiger de partir avec eux. Il n’allait pas laisser passer sa seule chance de rentrer chez lui sans rien faire.
  


  
    Ils s’étaient disputés, bien sûr: Pia trouvait que c’était beaucoup trop dangereux et voulait le protéger alors qu’Elrik n’en démordait pas. Il n’aurait jamais cru que la katahane puisse à ce point se mettre en colère. Cependant, elle avait fini par renoncer et, maintenant qu’il y pensait, elle semblait déjà de mauvaise humeur au moment où il était entré dans sa chambre.
  


  
    Prenant son courage à deux mains, il s’approcha d’elle et vint s’appuyer au bastingage à ses côtés.
  


  
    —Vous allez bien? demanda-t-il, de manière stupide puisqu’il pouvait bien voir que ce n’était pas le cas.
  


  
    D’une main, elle chassa les longues mèches noires que le vent ramenait devant son visage afin de pouvoir le regarder.
  


  
    —Je pars pour un nouveau continent totalement inconnu et en situation de guerre, et en plus, je suis malade en bateau, répondit-elle. Je suis terrorisée.
  


  
    Sa voix ne portait aucune trace d’ironie ou d’agressivité. Elle se montrait simplement honnête. Elrik ne sut quoi répondre.
  


  
    —Et je ne peux même pas me plaindre, finit-elle par ajouter. Parce que, en ce moment même, des gens souffrent de la guerre et ils n’ont jamais demandé à y être mêlés.
  


  
    —Non, Pia, vous avez le droit d’avoir peur! protesta Elrik. Vous n’êtes pas une guerrière, tout ça vous dépasse –nous dépasse tous. Ce qui est important et extrêmement honorable de votre part, c’est que vous agissiez malgré tout.
  


  
    Pia hésita, puis lui sourit et Elrik ne put que lui sourire en retour.
  


  
    —C’est égoïste de ma part, mais je suis contente que tu viennes avec nous. Ta force et ton courage me rassurent.
  


  
    Il rougit.
  


  
    —Je ne suis pas aussi courageux que vous le pensez. Je suis heureux de rentrer chez moi, mais je suis terrorisé aussi. J’ai peur de ce que je vais trouver en rentrant, et de ce qui va se passer.
  


  
    Pia lui prit la main et serra ses doigts entre les siens. Il sentit son cœur s’emballer.
  


  
    —Alors, on aura peur tous les deux, souffla-t-elle après un moment.
  


  
    Elrik hocha la tête.
  


  
    Chapitre 17
  


  
    TEREM ET SHERA TENAIENT CONSEIL dans une salle de la mairie de Copad. Située sur la côte, à la lisière de la frontière avec Kunaku, la ville était la nouvelle place forte d’où la rébellion exerçait son pouvoir.
  


  
    —Copad n’est pas assez grande pour accueillir toute notre armée, disait Shera. Investir la plaine pour mettre en place un campement est notre seule solution. Nous pourrions peut-être également déblayer une partie de la forêt. La place, tout comme le bois, nous serons toujours utiles.
  


  
    Terem secoua la tête.
  


  
    —Non. Je pourrais avoir besoin de la couverture des arbres.
  


  
    Cette forêt serait parfaite pour dissimuler une petite force d’élite aux yeux des forces ennemies qui s’assemblaient dans Etzá, la grande ville côtière de l’autre côté de la plaine.
  


  
    — La couverture ? répéta Shera. Que penses-tu faire ?
  


  
    Terem secoua la tête.
  


  
    —J’en parlerai plus tard avec le conseil de guerre.
  


  
    À l’autre bout de la table, Shaz et Tcán hochèrent la tête. Les stratégies qu’il envisageait pour prendre le contrôle d’Etzá n’étaient pas à l’ordre du jour et il préférait de toute manière chercher le conseil de ses Inti Unu .
  


  
    —Très bien, concéda Shera. Nous devons parler de la question du ravitaillement cependant. Si nous voulons vraiment installer notre point d’entrée en Kunaku ici et prendre Etzá, il va nous falloir plus de réserves que cela.
  


  
    —Tu m’avais dit avoir déjà organisé des convois de ravitaillement depuis la capitale, souligna Terem.
  


  
    —C’est le cas, confirma son épouse. Mais, si tout se passe comme nous l’espérons, ce ne sera pas suffisant. Nous avons fait les calculs: nous avons besoin du soutien des autres villes du royaume.
  


  
    —Je fais confiance à ta sagesse. Prends toutes les mesures nécessaires. Prends une partie de nos guerriers si tu as besoin de bras. Pas trop, bien entendu.
  


  
    —Je pensais recruter des ouvriers maesyliens, répondit Shera. Nous n’avons aucun moyen de fortifier cette ville de toute façon, alors autant les mettre à profit.
  


  
    Terem hocha distraitement la tête alors que son regard se perdait du côté de la fenêtre. Malheureusement, il ne pouvait voir que les toits de la ville et les nuages qui défilaient à toute vitesse, poussés par les bourrasques de vent marin. Il aurait aimé pouvoir surveiller la route: ils attendaient des invités de la plus haute importance aujourd’hui.
  


  
    —Il y a aussi la question de l’équipement, déclara Shera, ce qui capta à nouveau l’attention de son mari. Il va falloir armer les nouveaux soldats maesyliens qui nous rejoignent.
  


  
    —J’ai bien peur que nous devions donner des lances à la plupart, déclara Tcán.
  


  
    —Nous avons toujours la réserve de poudre de Copad, intervint Shaz. Nous pourrions armer une escouade de fusiliers.
  


  
    Shera ne répondit pas immédiatement. Elle se tourna vers une jeune Kiya Ma assise à ses côtés, qui prenait note de toutes les propositions de la réunion, et fouilla dans un dossier posé devant la jeune fille. Elle en sortit une feuille couverte de chiffres. Finalement, elle secoua la tête après l’avoir examinée et la fit glisser en direction de Shaz.
  


  
    —Je ne sais pas si ça vaut le coup. Nous n’aurons sans doute pas assez de poudre pour armer une force conséquente. Vous pourrez en discuter entre vous plus tard.
  


  
    —Et nos nouveaux amis potentiels? proposa Tcán. Ils doivent bien avoir des ressources importantes.
  


  
    —Si nous parvenons à former une alliance, nous n’aurions certainement plus à nous inquiéter de ça, en effet, dit Shera.
  


  
    —Ne nous basons pas trop sur des «si» pour l’instant, tempéra Terem.
  


  
    —Ne comptons pas trop sur des fusils, alors, soupira Shaz. Peut-être lorsque nous aurons pris Etzá? Une ville de cette importance doit avoir une réserve de poudre conséquente.
  


  
    —Ne compte pas là-dessus non plus, répondit Terem. J’ai peut-être une idée pour l’utiliser d’une autre façon. Je vous en parlerai après.
  


  
    Il glissa de nouveau un regard pensif sur le côté, vers le jeune homme silencieux appuyé contre un mur. Il portait son arme à la ceinture et suivait l’échange sans intervenir. Ainsi à contre-jour, la cicatrice qui marquait sa joue plongée dans l’ombre lui donnait l’air d’une créature effrayante sortie d’un conte pour effrayer les enfants.
  


  
    Malgré son jeune âge, Férios s’était révélé être un guerrier virtuose, animé d’une flamme intarissable. Si un jour Terem allait au bout de sa petite idée et envoyait une force d’élite s’infiltrer à Etzá, ce serait sans doute à ce garçon qu’il confierait le commandement. S’ils parvenaient à les attaquer de l’intérieur, cela pourrait mettre une certaine pagaille qu’ils pourraient mettre à profit dans une bataille.
  


  
    Un coup frappé à la porte interrompit la réunion. Un jeune maesylien passa sa tête par l’entrebâillement.
  


  
    —Désolé de vous interrompre, mais la délégation d’Hananaku vient d’arriver.
  


  
    Tous relevèrent la tête et échangèrent des regards surpris à cette nouvelle.
  


  
    — Déjà ? s’alarma Shaz.
  


  
    —Eh bien, ne les faisons pas attendre, dit Terem.
  


  
    Il se leva, marquant la fin de la réunion, et tous l’imitèrent. Alors qu’ils sortaient de la pièce les uns derrière les autres, le maesylien l’arrêta d’un signe de la main hésitant.
  


  
    — Qui a-t-il ? demanda Terem.
  


  
    —Elle veut vous voir, lui répondit le garçon, visiblement bien embarrassé d’être chargé de la mauvaise nouvelle.
  


  
    Le chef rebelle lâcha un grognement. «Elle»: Zeyna, bien entendu. Il ne l’avait pas vue depuis la prise de Copad.
  


  
    —Partez devant, ordonna-t-il au groupe qui s’était arrêté pour l’attendre.
  


  
    —Tu es sûr? demanda Shera. Pour une rencontre aussi importante…
  


  
    L’inquiétude se lisait sur son visage. Terem lui sourit et l’embrassa rapidement pour la rassurer.
  


  
    —Ne t’inquiète pas. Tu n’as pas besoin de moi, je te fais entièrement confiance pour t’occuper de ça. Je vous rejoins dans quelques minutes, ajouta-t-il avant de partir dans la direction opposée, suivant le jeune maesylien.
  


  
    Zeyna l’attendait dans un petit salon. Ses cheveux étaient voilés et, pour une fois, elle n’était pas accompagnée d’une horde de ses adeptes. Appuyée contre une fenêtre, elle regardait au-dehors.
  


  
    La Kiya Ma se retourna à son entrée et attendit que le maesylien ait refermé la porte en partant avant de prendre la parole.
  


  
    —Je vois que vous êtes bien installés ici. Joli campement militaire à l’extérieur.
  


  
    Son ton était neutre.
  


  
    —Merci, répondit froidement Terem. Et il ne va faire que s’agrandir.
  


  
    —Oh oui, je suis certaine que vous devez avoir plein de paysans à recruter dans les environs. Et tous ces jeunes… Vous avez fixé un âge ou vous prenez tous ceux assez forts pour soulever une épée?
  


  
    Refusant d’entrer dans son jeu, Terem répondit le plus calmement du monde:
  


  
    —La plupart reçoivent des lances.
  


  
    Zeyna tiqua.
  


  
    —Oh oui, pardon! C’est vrai que vous n’avez pas assez de temps pour les entraîner avant de les envoyer mourir! s’exclama-t-elle un ton plus haut. Mais ce n’est pas grave, je suis sûre qu’ils sont ravis d’aller se battre contre une ville voisine! Après tout, comme ils vivent les uns à côté des autres, ils doivent bien se connaître! C’est toujours mieux d’aller tuer ses propres frères!
  


  
    Terem leva les yeux au ciel, mais Zeyna n’avait pas encore fini.
  


  
    —Tu leur as dit que tu les envoyais mourir pour une cause perdue? Que nous savons d’avance que toutes nos forces réunies ne peuvent rien contre une armée de dragons? Ou tu les laisses espérer pour éviter les désertions en masse?
  


  
    —Je sais que tu es en colère pour ce qu’on a fait à Copad, intervint Terem qui profita d’une pause dans son discours, mais ce qui est fait est fait et ça ne sert à rien de revenir dessus. Les agissements de la rébellion ne te…
  


  
    —Vous avez envahi la ville! le coupa brusquement Zeyna. Vous avez massacré la garde!
  


  
    Elle jeta les bras en l’air dans un vif mouvement d’énervement. Terem était habitué aux manières calmes et confiantes de la pacifiste, et il devait bien avouer que la voir aussi hors d’elle avait quelque chose de déstabilisant.
  


  
    —Nous avons combattu les escouades kisiliennes pour les pousser hors de la ville et en prendre le contrôle, contra-t-il.
  


  
    —Il y avait des maesyliens parmi ceux que vous avez tués! De pauvres garçons qui n’avaient jamais demandé à être mêlés à tout ça!
  


  
    —C’est toi qui nous as donné l’information sur la position des forces de Kunaku, rappela le chef rebelle.
  


  
    —Parce que tu crois que je ne le regrette pas à chaque instant!? hurla-t-elle, et le silence sembla encore plus présent après son éclat de voix. Que ça ne m’empêche pas de dormir la nuit? Je t’avais juste demandé de leur parler, de venir avec moi pour négocier avec eux! Pas de tous les tuer!
  


  
    Terem croisa les bras avec un grognement et lança un regard du côté de la porte. Réflexion faite, il aurait dû la laisser attendre.
  


  
    —Je t’ai laissé jouer à tes petits jeux, manifester dans les rues et t’allonger au milieu de la route pour arrêter le convoi. Tu les as ralentis, c’est très bien, mais ils auraient fini par repartir un jour ou l’autre. Nous en sommes arrivés à un point où nous ne pouvons plus nous permettre ce genre d’enfantillages. Nous devons leur donner des réponses fortes pour qu’ils sachent que nous ne reculerons devant rien. Mais je ne m’attends pas à ce qu’une Kiya Ma comprenne cette logique.
  


  
    En toute bonne foi, il ne l’avait pas dit comme une insulte. Les Kiya Ma n’y connaissaient rien en stratégie de guerre; ce n’était pas un signe de faiblesse, cela signifiait simplement qu’ils étaient utiles à d’autres choses. Pourtant, Zeyna s’empourpra de colère. Elle traversa la distance entre eux en quelques pas et lui planta un doigt au milieu de la poitrine.
  


  
    —C’est vrai que les Inti Unu sont tellement héroïques et si forts pour protéger les pauvres Kiya Ma sans défense qui ne comprennent absolument rien à l’art de la guerre! C’est certain qu’agiter une épée en hurlant, c’est beaucoup plus subtil que ravaler sa fierté et essayer de régler une situation en limitant autant que possible les dégâts! Est-ce que tu te montres aussi aveugle parce que tu es stupide ou est-ce que tu aimes simplement tuer des gens? Comment arrives-tu à dormir la nuit après tous ces massacres?
  


  
    —Je dormirai certainement mieux quand il n’y aura plus une armée étrangère juste à côté de chez moi, prête à envahir les terres de ma tribu, rétorqua sèchement Terem. Un jour, il faudra que tu arrêtes de vivre dans un conte de fées. Le vrai monde est beaucoup moins reluisant et de belles paroles n’y règlent pas grand-chose. Maintenant, si tu es venue ici uniquement pour me faire des reproches, tu m’excuseras, car j’ai bien mieux à faire.
  


  
    Il fit mine de se diriger vers la porte, mais la voix de Zeyna l’arrêta avant qu’il n’ait pu l’atteindre.
  


  
    —Je suis venue, car j’ai des informations à te donner.
  


  
    Lorsqu’il se retourna, Zeyna le regardait avec les bras croisés et la mâchoire serrée.
  


  
    —Alors, qu’est-ce que tu dis de ça? Malgré tout ce que tu as fait, malgré ton entêtement à ignorer la raison, je reviens de nouveau vers toi pour te venir en aide. Ça aussi, tu le trouves enfantin?
  


  
    Terem haussa un sourcil.
  


  
    —Tu n’as pas peur que j’utilise cette information pour commettre d’autres «massacres»?
  


  
    Zeyna renifla.
  


  
    —Tu te surestimes. Je ne m’inquiète pas pour la sécurité de ceux d’en face. Si je viens t’en parler, c’est parce que j’espère que cela te fera enfin ouvrir les yeux et que tu mettras mes avertissements à profit pour sauver ceux que tu peux. Je sais quand arriveront les renforts du continent kisilien.
  


  
    Terem la dévisagea avec surprise. Leur querelle disparut aussitôt de son esprit.
  


  
    — Comment ?
  


  
    — J’ai mes méthodes.
  


  
    Son réseau d’espions, comprit-il. D’après elle, de nombreux maesyliens de Kunaku étaient favorables aux rebelles, jusqu’au sein de l’administration. Ils cachaient les adeptes de Zeyna lorsque ces derniers partaient en mission et leur fournissaient parfois de précieux renseignements. Mais le moyen importait peu à Terem.
  


  
    —Dis-moi ce que tu sais, exigea-t-il.
  


  
    —Ils seront ici dans deux semaines. Ils viendront directement à Etzá, car ils ont été informés de votre position. D’après ce qu’on m’a dit, il y aura des forces terrestres et une vingtaine de dragons.
  


  
    —Seulement? Je croyais qu’ils en possédaient plus.
  


  
    —C’est le cas, mais ils ne te jugent pas assez menaçant pour investir toutes leurs forces – désolée pour ton égo. Mais une vingtaine devrait être assez pour t’inquiéter.
  


  
    Sans l’écouter, Terem se mit à faire les cent pas au milieu de la pièce. Son esprit s’attelait déjà à des calculs stratégiques.
  


  
    —Et leurs forces terrestres, sais-tu à combien elles s’élèvent? Ont-ils des cavaliers? Des archers? Des fusiliers? Est-ce que tu as le moindre indice sur la façon dont ils comptent organiser leur attaque?
  


  
    Oubliant un instant à qui il parlait, il vint se planter devant elle, plein de sollicitude.
  


  
    —Est-ce que toi, ou quelqu’un qui en sait plus accepterait de participer à une réunion militaire? Mes Inti Unu pourront se pencher sur ces informations et…
  


  
    —Par Vémia, Terem! l’interrompit Zeyna. Tu t’entends? Tu penses vraiment que ça sert à quoi que ce soit? Est-ce que tu prends la mesure de la situation? Ils ont des dragons! À quoi te serviront toutes ces informations contre ces créatures? Tu sais ce que les soldats de Kunaku disent sur les kisilens? Il paraît qu’ils lâchent leurs dragons au milieu des humains et qu’un seul coup de patte est suffisant pour tuer une dizaine d’hommes! Il paraît qu’ils montent sur leurs dos pour larguer un produit inflammable depuis les airs et que même les pierres brûlent après leur passage!
  


  
    —Vraiment? À quelle hauteur les font-ils voler en général?
  


  
    Zeyna le fixa comme s’il était devenu fou.
  


  
    — Des dragons, Terem !
  


  
    —Oh, ne t’en fais pas pour ça, rétorqua Terem d’un ton exaspéré. Dis-moi juste ce que tu sais et laisse-nous régler ces problèmes.
  


  
    Abasourdie, Zeyna insista malgré tout:
  


  
    —Même dans l’hypothèse où tu n’aurais pas à t’inquiéter des dragons, les troupes kisiliennes restent bien plus nombreuses et, surtout, bien mieux organisées que les tiennes. Qu’est-ce que tu comptes faire avec ta poignée de pêcheurs et de paysans?
  


  
    Sa voix se fit suppliante.
  


  
    —Je t’en prie Terem, tu dois bien te rendre compte de la folie de ton entreprise. Tu ne peux pas gagner! Tu vas juste causer la mort de tous ces pauvres gens sans rien obtenir. Même si je n’approuve pas ta rébellion, je veux bien reconnaître son utilité, concéda-t-elle. Tu en as fait assez Terem, tu t’es mis en position de pouvoir. Tu as une chance d’être écouté par les kisiliens, de négocier tes propres termes. Il est inutile de continuer sur la voie de la guerre, désormais. Je t’en prie, écoute-moi et mets fin à cette folie. C’est l’unique moyen qu’il te reste de limiter les pertes!
  


  
    Terem soupira, mais décida de ne pas s’énerver. La Kiya Ma croyait sincèrement à ce qu’elle disait et il pouvait respecter cela, même s’il ne partageait pas son avis.
  


  
    —Je te remercie pour tes informations et tes conseils, dit-il posément. Mais nous nous sommes engagés sur cette voie et nous devons aller jusqu’au bout. Nous ne…
  


  
    —Es-tu devenu complètement fou? Ou es-tu simplement stupide? l’interrompit Zeyna d’une voix stridente. Comment peux-tu être aveugle à ce point?
  


  
    Terem fixa un moment la Kiya Ma qui était devenue rouge de colère, les poings serrés et tremblants. Si elle s’obstinait à les penser condamnés et si ses mots ne pouvaient la convaincre du contraire, il pouvait toujours lui montrer.
  


  
    —Très bien, finit-il par déclarer. Viens avec moi. Mais ne t’avise pas de parler de ce que tu verras à qui que ce soit. Surtout pas à tes espions de Kunaku.
  


  
    Une fois ce point mis au clair, il se retourna et sortit de la pièce. Un coup d’œil par-dessus son épaule lui confirma que Zeyna le suivait; elle semblait toujours hors d’elle, mais il avait réussi à l’intriguer.
  


  
    Dans le couloir, ils rencontrèrent Férios. Le jeune homme était appuyé contre un mur, les bras croisés, trop loin pour les avoir entendus. Terem haussa un sourcil interrogateur à son attention, mais le garçon se contenta de les suivre sans dire un mot.
  


  
    Terem les conduisit à travers la mairie jusqu’à la salle de réception principale. Il fit signe à la pacifiste de rester silencieuse puis entrouvrit la porte pour jeter un œil à l’intérieur. Une longue table de bois massif occupait le centre de la pièce; des diplomates y étaient en pleine conversation: Shera et deux de ses Kiya Ma de confiance, face aux dirigeants d’Hananaku, le pays côtier qui était toujours resté libre de la domination kernante.
  


  
    Terem n’eut pas besoin d’entrer pour comprendre la tournure qu’avaient prise les négociations.
  


  
    —… de chevaux seront les bienvenus, disait Shera. Nous pourrons former des escouades de cavaliers.
  


  
    Debout près d’une fenêtre, Shaz lui adressa un grand sourire auquel il répondit par un signe de tête. Il s’écarta pour permettre à Zeyna de regarder à son tour.
  


  
    —Qui sont-ils? demanda-t-elle à mi-voix avec un froncement de sourcils.
  


  
    —Des représentants d’Hananaku, répondit Terem, puis il la poussa doucement pour refermer la porte et les laisser à nouveau seuls dans le couloir. Venus négocier une alliance entre nos deux forces armées. À vue de nez, je dirais que tout se passe pour le mieux. Ta sollicitude est touchante, mais tu n’as pas à t’inquiéter du point de vue des troupes. Leur armée nous sera profitable, autant en termes numériques qu’en expérience.
  


  
    Le visage fermé, Zeyna croisa les bras.
  


  
    —Donc, tu comptes embarquer un troisième pays dans cette guerre?
  


  
    —Ils se sont montrés très empressés de nous venir en aide. Il faut croire que nous ne sommes pas les seuls à en avoir assez d’avoir les kisiliens comme voisins.
  


  
    Zeyna se pinça l’arête du nez et marmonna à mi-voix:
  


  
    —Tout ça prend des proportions de plus en plus inquiétantes. Admettons qu’avec l’armée d’Hananaku, tu aies de quoi faire face aux forces humaines des kisiliens, reprit-elle plus haut. Cela ne règle en rien le problème des dragons.
  


  
    Terem lui adressa un petit sourire narquois, avant de reprendre sa route. Après une seconde d’hésitation, Zeyna le suivit.
  


  
    —Penses-tu vraiment que je suis stupide? dit Terem alors qu’ils progressaient dans les couloirs de la mairie. Je savais dès le départ que les kisiliens risquaient d’inclure des dragons dans leur riposte. Cela fait des mois qu’on se prépare à cette éventualité.
  


  
    Alors que le chef rebelle les conduisait à l’extérieur du bâtiment, Férios pressa le pas pour venir à sa hauteur.
  


  
    — Yaja , tu es sûr que c’est une bonne idée de lui montrer ça? lui souffla-t-il.
  


  
    —Ne t’inquiète pas. Zeyna n’approuve peut-être pas nos méthodes, mais elle reste de notre côté. Elle ne ferait jamais rien qui puisse causer notre perte.
  


  
    Après un bref trajet à l’extérieur, Terem les conduisit à un grand bâtiment qui servait normalement de forge. Les portes en bois coulissantes, fermées ce jour-là, étaient assez larges pour laisser passer une charrette. Terem les ignora pour se diriger vers une petite porte à taille humaine sur le côté. Il entra le premier, les deux autres sur les talons.
  


  
    À l’intérieur, les forges étaient éteintes et l’espace avait été dégagé pour laisser de la place à cinq machines de bois. Alignées dans la pénombre, elles ressemblaient à d’immenses arbalètes montées sur roues. Terem salua l’équipe d’ingénieurs, tous maesyliens, qui travaillaient sur les engins.
  


  
    Zeyna hésita un instant, le regard fixé sur les impressionnantes machines.
  


  
    —Des… balistes? demanda enfin la Kiya Ma .
  


  
    Elle dut utiliser un mot maesylien, car les vémians n’en avaient pas pour nommer ces engins de guerre.
  


  
    — Exactement.
  


  
    Elle détacha les yeux des balistes pour lui lancer un regard confus.
  


  
    —Je croyais que les kisiliens avaient détruit toutes celles que les maesyliens avaient mises au point pendant les premières guerres de conquête?
  


  
    Terem hocha la tête.
  


  
    —C’est le cas, mais je n’allais pas attendre sans rien faire en sachant que mes guerriers seraient vulnérables face à des dragons. On a dû travailler à partir de témoignages écrits et de gravures historiques, mais les ingénieurs de Kaynaku ont fait un travail remarquable. Nous avons testé ces machines: ils ont réussi à les calibrer pour envoyer des lances de métal vers le ciel. Nous en avons déjà construit et dissimulé un certain nombre.
  


  
    Zeyna le dévisagea, abasourdie.
  


  
    —Tu penses vraiment que ça peut marcher?
  


  
    —Ça fonctionnait à l’époque des premières guerres. Si tu dis vrai et qu’ils n’enverront qu’une vingtaine de dragons, nous devrions parvenir à les abattre tous. Pensez-vous qu’elles seront opérationnelles d’ici deux semaines? ajouta-t-il d’une voix forte en direction des maesyliens.
  


  
    Une femme se retourna pour lui répondre:
  


  
    —Nous avons bientôt terminé celles-ci, yaja . Bien sûr, nous aurons besoin de les tester sur des dragons pour affiner les calibrages, mais elles fonctionneront.
  


  
    Terem se tourna à nouveau vers Zeyna.
  


  
    —Tu vois? Nous avons tout prévu.
  


  
    —Tu ne comprends donc pas que tu ne vas faire qu’empirer les choses? rétorqua la pacifiste. Même si ces engins fonctionnent et que vous parvenez à abattre une vingtaine de dragons, ça ne mettra pas fin à la guerre. Même avec des balistes, les maesyliens n’ont pas pu résister à l’époque. Les kisiliens enverront de nouveaux dragons, bien plus nombreux et bien mieux préparés. Tu ne feras que les provoquer.
  


  
    —Les provoquer? Parce que selon toi, je devrais me montrer poli avec eux. Si tu ne veux pas écouter mes réponses à tes arguments, tant pis.
  


  
    —Quoi? s’indigna Zeyna. C’est toi qui n’écoutes jamais rien!
  


  
    Avec un geste d’exaspération, elle tourna les talons.
  


  
    — Où vas-tu ?
  


  
    —Parler à ta femme, répondit-elle sans se retourner. Peut-être qu’elle aura plus de bon sens que toi.
  


  
    Terem soupira en la regardant sortir du bâtiment.
  


  
    —Ce qu’elle dit ne vous inquiète vraiment pas? demanda Férios après son départ.
  


  
    Terem soupira.
  


  
    —Bien sûr que ça m’inquiète, avoua-t-il honnêtement. Mais en tant que chef, je ne peux pas montrer mes doutes, ou tout le monde va commencer à perdre confiance.
  


  
    Férios hocha simplement la tête. Ce n’était pas un homme de grands discours.
  


  
    —Tu as cinq minutes? demanda Terem pour changer de sujet. J’aimerais te parler d’un plan pour attaquer Etzá.
  


  
    Le jeune homme acquiesça et le suivit à l’extérieur.
  


  
    Chapitre 18
  


  
    RIN REGARDAIT RAPHAËLLE travailler depuis une galerie qui surplombait la cour. Ces dix derniers jours, la jeune femme élancée faisait des efforts notables, au moins durant son entraînement. Le capitaine Morgan se plaignait toujours autant de son indiscipline et de sa tendance à parler à tort et à travers, mais aucun incident majeur ne s’était de nouveau produit. Malgré tout, elle fréquentait encore ses camarades de la rue. Rin ne savait qu’en penser et espérait que son bon comportement ne serait pas qu’une lubie passagère.
  


  
    En contrebas, Raphaëlle éclata de rire lorsque son amie, une jeune Kernante aux cheveux noirs, faillit dégringoler de Sono et se rattrapa de justesse au harnais. Son rire résonna entre les murs de la cour, suivi par le grondement étrange qu’était le ricanement du dragon.
  


  
    Raphaëlle et sa camarade avaient été affectées à l’équipe au sol du jeune dragon violet. Ce dernier, n’ayant pas encore de titre de chevalier officiel, n’était pas favorisé pour ce qui était de son équipe d’entretien, surtout lorsque l’on prenait en considération que celle d’avant avait été virée après l’accident de Rin.
  


  
    Ainsi, les deux jeunes femmes étaient pour l’instant les seules personnes chargées d’entretenir l’équipement de Sono. Jusqu’à présent, Rin et Cédric s’en étaient chargés, tout comme ils mettaient eux-mêmes le harnais du dragon, mais Rin avait récemment montré la méthode à suivre aux deux jeunes femmes pour qu’elles puissent prendre la relève. Elles avaient encore du travail pour être réellement efficaces, mais Raphaëlle s’en sortait relativement bien.
  


  
    Rin la regarda distraitement escalader Sono, avec la facilité d’un lézard qui grimpe à un mur, pour attacher les sangles qui passaient sur son dos. Des pas résonnèrent derrière elle; elle se retourna pour voir le lieutenant Malek approcher et venir jeter un coup d’œil dans la cour.
  


  
    —Es-tu satisfaite de ta nouvelle équipe au sol? demanda-t-il une fois qu’il eut découvert ce qu’elle regardait.
  


  
    —Bientôt nous pourrons les laisser s’occuper de Sono toutes seules, répondit-elle. Cela nous enlèvera pas mal de travail, à Cédric et moi.
  


  
    —Tant mieux. Leur sanction a l’air de leur faire du bien.
  


  
    —Surtout à Raphaëlle. Elle a besoin de ça, je crois.
  


  
    Le lieutenant fronça les sourcils.
  


  
    —La pauvre recrue que tu as menacée de virer il y a quelques jours?
  


  
    Rin s’empourpra et hocha la tête. Malek rit.
  


  
    —Je te trouve un peu dure avec elle.
  


  
    C’était vite oublié la façon dont lui l’avait traitée lors de son entraînement, mais elle le passa sous silence.
  


  
    —Je sais. Mais je sais aussi qu’elle est assez forte pour l’encaisser. Et je ne pense pas que les mots ont beaucoup d’effet sur elle.
  


  
    Malek ricana.
  


  
    —Fort probable. Elle me rappelle Heildel et moi, quand on avait votre âge. De vraies têtes de pioches. Il n’y avait que les sanctions qui marchaient sur nous.
  


  
    Il s’arrêta, pensif, et s’accouda nonchalamment au rebord de pierre pour observer les mouvements des recrues en contrebas.
  


  
    —Je pourrais peut-être en faire une voltigeuse, un jour. Pas avec Sono cependant, marmonna-t-il pour lui-même. On n’avancera pas beaucoup si je mets deux éléments qui n’écoutent jamais rien ensemble.
  


  
    Rin sourit.
  


  
    —C’est peut-être un peu tôt pour y penser, non? Il faudrait déjà qu’elle arrive jusqu’au bout de sa formation. Ce serait un tel gâchis de ne pas mettre ce talent à profit.
  


  
    —Ouais, soupira Malek après un moment de silence. C’est bien beau de prendre le cas des autres à cœur, mais tu ferais mieux de te concentrer sur tes propres performances.
  


  
    La jeune katahane rougit automatiquement. Par les dragons de vie, quand apprendrait-elle à ne plus se laisser impressionner?
  


  
    —Je ne vois pas où est le problème. Sono a fait de bons progrès ces derniers temps.
  


  
    Le lieutenant renifla.
  


  
    —Il est vrai que pour Sono, on peut qualifier ces progrès d’incroyables et d’inespérés. Mais il reste malgré tout bien en dessous du niveau du groupe.
  


  
    Rin baissa la tête.
  


  
    —Je sais. Nous travaillerons plus dur, je vous le promets.
  


  
    Malek la dévisagea un moment.
  


  
    —Est-ce que tu m’en veux de t’avoir attribué Sono?
  


  
    Rin fronça les sourcils, surprise. Malek était toujours si direct et peu conventionnel: il la tutoyait malgré leur différence de rang et la poussait à lui parler avec honnêteté, comme si le respect dicté par les convenances ne faisait que l’exaspérer.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    —Je veux dire que tu es une excellente chevalière, Rin, et que Sono te tire vers le bas. Si tu étais partenaire avec un meilleur dragon, tu pourrais monter en grade beaucoup plus vite.
  


  
    Il lui posa une main sur l’épaule.
  


  
    —J’ai besoin de toi avec Sono: tu es la seule qui arrive à obtenir quelque chose de lui, mais je ne veux pas que tu te sentes… coincée avec lui. Ton talent non plus ne doit pas être gâché. J’ai besoin d’être certain que tu es d’accord avec ma décision et que tu y mets ta pleine volonté.
  


  
    —Ne vous inquiétez pas pour ça, monsieur. Je n’abandonnerai pas Sono: je me suis lancée là-dedans, j’irai jusqu’au bout.
  


  
    Malek parut satisfait.
  


  
    —Bien dit, chevalier. Ce n’est pas le cas de Cédric, ajouta-t-il d’une voix plus sombre.
  


  
    —Oh, lâcha Rin avec une grimace. Il est venu se plaindre auprès de vous, n’est-ce pas?
  


  
    —Oui, il a demandé que je l’assigne à un autre dragon. Peut-on vraiment l’en blâmer?
  


  
    Rin soupira. Elle n’aurait pas dû être surprise. Elle comprenait mieux à présent d’où venaient les inquiétudes de son lieutenant. Elle n’aimait pas cependant que toute la culpabilité retombe sur le dos de Sono. Elle en était venue à s’attacher à ce jeune dragon plein de bonne volonté, certes maladroit, mais sans méchanceté.
  


  
    — Qu’avez-vous répondu ? demanda-t-elle.
  


  
    —Que je verrai plus tard. Je ne vais pas avoir le temps de m’occuper de ça dans l’immédiat, pas avec ce qu’il se prépare.
  


  
    Rin hocha la tête en signe de compréhension. Le général Heildel s’apprêtait à envoyer des hommes en Chaska et Malek serait certainement nommé à la tête du groupe.
  


  
    —En parlant de ça, ajouta le lieutenant, les yeux rivés sur sa montre, on ferait mieux d’y aller.
  


  
    Rin lui emboîta le pas.
  


  
    La grande salle de réunion des chevaliers était bondée, bien que seuls les lieutenants et leurs principaux voltigeurs soient présents. Située dans le vieux château Valen, ses murs en pierre emprisonnaient la fraîcheur. Une longue table de bois massif l’occupait, autour de laquelle tous les chevaliers étaient installés. Le général Heildel n’était pas encore arrivé: les chevaliers discutaient donc entre eux et le brouhaha des conversations emplissait la salle.
  


  
    Assise entre Malek et Cédric, Rin se trouvait juste en face de la devise de l’ordre, gravée dans la pierre au-dessus d’une vieille cheminée inusitée. «Servir le pays, combattre pour l’honneur, sur les ailes des dragons et au fil de l’épée.» Elle n’avait jamais été changée depuis la création des chevaliers-dragons et véhiculait d’anciennes valeurs qui, selon Rin, n’avaient plus lieu d’être. «Servir le pays»: l’ordre aurait dû être une force qui maintenait la paix dans le monde, mais la devise ne laissait aucun doute sur qui en profitait le plus. Même dans le cas des chevaliers d’origine étrangère comme elle, on attendait d’eux qu’ils servent Kernam.
  


  
    Rin releva la tête à l’entrée inattendue de Chiara Valen, une femme mince aux longs cheveux d’or.
  


  
    —Qu’est-ce qu’elle fait là, celle-là? marmonna Malek.
  


  
    Les bras croisés, il la fusilla du regard depuis le fond de sa chaise.
  


  
    Chiara partageait le dortoir de Rin et n’était même pas encore chevalière. Seuls les voltigeurs ayant été conviés à la réunion, Rin ne voyait qu’une raison à la participation de Chiara.
  


  
    —Elle représente peut-être les intérêts de la famille Valen, proposa-t-elle d’une voix hésitante.
  


  
    Malek lâcha un grognement.
  


  
    —Merveilleux. Voilà qui est bon signe pour la suite.
  


  
    Le général Heildel entra à son tour et prit un siège de l’autre côté de la table, en face de son vieil ami. Une fois que tous les retardataires eurent pris place et que les conversations furent retombées, le chef de l’ordre commença:
  


  
    —Merci à tous pour votre présence. J’irai droit au sujet qui nous rassemble aujourd’hui. Vous n’êtes pas sans savoir, j’imagine, que le roi et l’Assemblée de Kernam ont décidé d’une expédition vers le royaume rebelle de Chaska. Cette expédition est soutenue par une force militaire, censée rappeler nos moyens aux rebelles et les inciter à se montrer plus… coopératifs. Les troupes terrestres de notre armée et de l’armée régulière ont déjà été envoyées par bateaux, la semaine dernière. Aujourd’hui, je vais désigner la partie de notre force aérienne qui sera dépêchée sur l’autre continent.
  


  
    En effet, même si les nouveaux bateaux à vapeur étaient plus rapides, il leur fallait tout de même une dizaine de jours pour traverser l’océan. Ce trajet pouvait être couvert en trois jours par un dragon. Il n’était donc pas nécessaire d’envoyer les forces aériennes en même temps que les troupes terrestres; même avec l’avance prise par les bateaux, les dragons seraient toujours capables de les rattraper.
  


  
    Même si elle s’était préparée au sujet de la réunion, une certaine nervosité gagna Rin à la perspective des combats. Elle faisait partie des voltigeurs de Malek: elle devrait donc partir pour Chaska elle aussi.
  


  
    Le général Heildel poursuivit sa tirade: il annonça le nombre de soldats et de dragons que leur avait demandé le roi, soit un quart de leur armée, puis déclara que seulement trois lieutenants seraient à leur tête. Cela semblait peu pour une guerre, mais les Kernants n’avaient pas l’air de considérer les rebelles comme une menace sérieuse.
  


  
    —Seront envoyées: les troupes de la lieutenante Aïlis, annonça le général.
  


  
    Cette dernière hocha la tête d’un air grave.
  


  
    —Celles du lieutenant Jourdain.
  


  
    Le Kernant acquiesça à son tour.
  


  
    —Et toute l’opération sera dirigée par le lieutenant Gareth, acheva Heildel, prenant tout le monde de court.
  


  
    Un silence surpris suivit cette déclaration.
  


  
    — Quoi ? s’étrangla enfin Malek.
  


  
    De l’autre côté de la table, Rin pouvait voir le sourire du lieutenant Gareth, satisfait de lui-même et pas le moins du monde étonné.
  


  
    —Comment ça, tu envoies Gareth et pas moi? reprit Malek d’un ton indigné. Qu’est-ce que c’est que cette histoire?
  


  
    Il s’était redressé sur son siège, prêt à bondir. Le général Heildel ferma brièvement les yeux, résigné: il s’était sûrement attendu à une telle réaction de la part de son second.
  


  
    —Malek, s’il te plaît, fit-il d’une voix qui se voulait apaisante.
  


  
    Il lui adressa un geste de la main, comme s’il le suppliait de rester assis et de ne pas faire d’esclandre, mais Malek ne l’entendait pas de cette oreille.
  


  
    —James! Je suis ton second, c’est moi que tu devrais envoyer, pas lui!
  


  
    —Malek, calme-toi. J’ai une autre mission importante à te confier.
  


  
    —Plus importante qu’arrêter une guerre potentielle?
  


  
    —Allons, Malek, intervint soudain le lieutenant Gareth, montrez un peu plus de respect pour les ordres de votre général.
  


  
    —Vous, vous pouvez bien aller…
  


  
    —Malek! l’interrompit brusquement Heildel. J’ai une autre mission pour toi, nous en parlerons après la réunion. En privé.
  


  
    Les deux hommes s’affrontèrent du regard, puis Malek se renfonça dans son siège avec un grognement. Une fois certain que l’altercation était évitée, Heildel reprit l’énonciation de ses instructions.
  


  
    Rin, cependant, restait perplexe. Gareth était le doyen des lieutenants; cinq ans auparavant, il avait été le principal concurrent d’Heildel lors de l’élection du nouveau général et n’avait d’ailleurs perdu que de quelques voix. Ses rapports avec le général et son second étaient pour le moins hostiles et il était le meneur de la principale force d’opposition dans l’ordre. Heildel évitait autant que possible de lui confier trop de responsabilités, principalement car sa confiance en Malek et en ses autres soutiens lui assurait que le travail serait fait selon ses méthodes et que rien ne lui serait caché. Pourquoi donc confier une tâche aussi importante à Gareth et non pas à son plus vieil ami?
  


  
    La réunion prit bientôt fin: James Heildel était réputé pour son efficacité et non pour se perdre des heures en palabres inutiles. Les chevaliers quittèrent la pièce un à un, tous avec une nouvelle tâche assignée, sauf Malek et ses hommes. Le lieutenant ashélien s’était levé et attendait le départ des autres en fixant son général. Les bras croisés et l’air revêche, il semblait prêt à une confrontation en bonne et due forme. Heildel patientait lui aussi, sans avoir pris la peine de quitter son siège.
  


  
    Rin s’attarda dans le fond de la salle, tout comme les voltigeurs de Malek présents ce jour-là –une partie seulement de sa force totale. Debout près de la porte, aucun ne savait s’ils devaient les laisser parler en privé ou s’ils pouvaient rester et écouter les ordres du général, qui les concernaient eux aussi. Finalement, lorsque la pièce fut vide à l’exception de leur groupe, Heildel leur jeta un regard, mais ne leur demanda pas de partir.
  


  
    —J’aimerais t’envoyer sur le continent de Na’Kerash pour…, commença le général, mais Malek lui coupa aussitôt la parole.
  


  
    —Arrête ces balivernes. Je veux savoir pourquoi tu ne m’as pas confié le commandement des forces que tu envoies en Chaska.
  


  
    Heildel soupira.
  


  
    — Ne peux-tu pas le deviner ?
  


  
    —Bien sûr que non, si tu ne me dis rien!
  


  
    —Je n’ai pas eu le choix, figure-toi, répondit Heildel, un ton plus haut; lui aussi commençait à montrer des signes d’énervement. Les Valen m’ont imposé la présence de Gareth et de leur fille dans l’expédition. Ils ont expressément interdit que je t’envoie. Il a déjà fallu que je négocie pendant des heures pour réussir à intégrer Aïlis!
  


  
    Il était de notoriété publique que la famille de Gareth, une des familles nobles de Kernam, était dans la poche de Valen depuis plusieurs générations maintenant. Bien que les Valen ne soient techniquement plus les maîtres de l’ordre, ils en étaient encore les propriétaires et avaient une influence marquée dans les prises de décisions. S’ils avaient décidé d’agir contre Heildel au sein de sa propre armée, le général aurait en réalité peu de moyens pour leur tenir tête. Cela expliquait la présence de Chiara, mais quels intérêts les Valen auraient-ils à envoyer des hommes qui leur étaient fidèles en Chaska?
  


  
    Malek grogna.
  


  
    — Tu es le chef de l’ordre, pas eux.
  


  
    —C’est facile de dire ça, tu n’es pas à ma place. Crois-moi, être général t’enlève plus de libertés que cela t’en donne.
  


  
    —Et tu ne peux pas leur désobéir et m’envoyer malgré tout?
  


  
    Heildel tapota des doigts sur la table d’un geste frustré.
  


  
    —Non, je ne peux pas. Ça me fait encore moins plaisir que toi. Je savais que tu réagirais comme ça, alors je t’ai trouvé autre chose à faire, histoire de t’occuper ailleurs.
  


  
    Malek s’empourpra d’indignation :
  


  
    —Il est hors de question que tu me donnes je ne sais quelle tâche subalterne pour m’envoyer voir ailleurs!
  


  
    —Je ne te laisse pas le choix! cingla le général. Je suis ton supérieur, alors tu vas faire ce que je t’ordonne. Toi et les hommes de ton choix vous rendrez à Rae’sir, une ville du nord de Na’Kerash. Ses habitants ont reporté le cas d’un dragon devenu fou, qui a déjà attaqué la ville à plusieurs reprises et met la vie de la population en danger. Votre priorité est de l’arrêter, bien sûr, mais je veux également que vous rassembliez toutes les informations que vous pourrez trouver sur ce dragon: ce qu’il faisait, les endroits où il allait, des changements dans ses habitudes, tout ce qui pourrait nous aider à comprendre ce qui cause la folie des dragons. Est-ce que c’est clair?
  


  
    Malek le fixa encore un instant, la mâchoire crispée, comme s’il hésitait à protester à nouveau, puis il se mit au garde-à-vous.
  


  
    —Très clair, monsieur, cracha-t-il comme une insulte.
  


  
    Il pivota et sortit d’un pas raide. Heildel soupira, mais le laissa partir. Les voltigeurs se retirèrent à la suite de leur commandant; Rin vit ce dernier se diriger à grands pas hors du bâtiment, visiblement furieux. À sa place, elle aurait surtout exigé de savoir pourquoi les Valen avaient imposé de tels choix – Heildel devait en savoir plus que cela –, mais elle n’était certainement pas en position de faire demi-tour pour questionner le général. En l’état, elle supposait qu’elle ne pouvait rien faire de plus que d’obéir aux ordres et se concentrer sur la mission qui leur était confiée. Un dragon fou était déjà un sujet d’inquiétude suffisant.
  


  [image: ]


  
    Avec application, Raphaëlle attacha le sac d’équipement à une sangle du harnais de Sono et le sécurisa comme Rin le lui avait montré. Elle tira ensuite dessus de toutes ses forces pour s’assurer qu’il était bien fixé.
  


  
    «Tu sais, il n’y a pas de raison pour qu’il bouge» , fit Sono, avec un certain amusement.
  


  
    Complètement harnaché, il piaffait d’impatience alors que son équipe technique improvisée se chargeait de le préparer pour le départ. Pour une fois, personne ne l’en blâmait: au milieu du chaos et de la précipitation ambiante, les trois dragons sur le départ étaient aussi excités que les humains qui s’affairaient autour d’eux. Même la grande Kahelle émettait ce jour-là une mélodie au rythme rapide et sautillant.
  


  
    —On n’est jamais trop prudent, répondit Raphaëlle.
  


  
    Elle recula de quelques pas pour examiner le dragon violet. D’autres sacs d’équipement et de provisions étaient attachés sur l’énorme créature, à des endroits stratégiques afin qu’ils ne gênent pas ses mouvements. La charge totale représentait bien plus que ce qu’un humain aurait pu porter, mais était loin d’être suffisante pour ne serait-ce que ralentir un dragon.
  


  
    Mais il va tout de même devoir porter quatre personnes, pensa Raphaëlle.
  


  
    «Ne t’inquiète pas!» lui dit le dragon, en réponse à ses pensées. «Rin et Héléna ne sont pas exactement des poids lourds. Certains des gros dragons peuvent porter jusqu’à six ou sept personnes avant d’être vraiment ralentis. Tout ira bien!»
  


  
    Raphaëlle grogna. Cette capacité à entendre la moindre de ses pensées était embarrassante et assez exaspérante par moment. Elle commençait à saisir un peu mieux le principe de la télépathie, mais ne savait pas encore comment garder ses pensées pour elle-même.
  


  
    «En fait, c’est seulement possible si tu es connecté à un autre dragon que moi. On peut créer des réseaux télépathiques indépendants pour…»
  


  
    —Merci, Sono, mais tu n’étais pas censé entendre ça non plus.
  


  
    « Oh, pardon. »
  


  
    —Bon, eh bien, puisque monsieur est certain de sa force, peut-être devrais-je emporter plus de matériel, poursuivit-elle avec un clin d’œil espiègle.
  


  
    «Tu ne vas pas emmener toute l’Académie, non plus?»
  


  
    —Je le ferais si je le pouvais! protesta-t-elle, les mains sur les hanches. J’ai la responsabilité du matériel de l’équipe sur les bras, je ne veux pas qu’on ait un problème parce que j’aurais oublié quelque chose.
  


  
    «Mais tu n’as même pas encore chargé tes affaires.»
  


  
    Raphaëlle se figea, puis jura.
  


  
    —J’avais oublié! Il va me falloir des vêtements pour le voyage. En même temps, il va faire chaud à Na’Kerash, je n’ai pas besoin de me charger.
  


  
    —Prends des vêtements chauds, la contredit Rin, qui passait par là avec des pièces de son équipement de voltigeuse. Il fait très froid en vol.
  


  
    —Elle a raison. Quel casse-tête, maugréa Raphaëlle.
  


  
    Sono émit ce grondement qui lui tenait lieu de rire.
  


  
    —Tu n’es pas obligé de te moquer de moi! protesta-t-elle, mais elle souriait.
  


  
    L’excitation générale avait un effet positif sur son humeur. Les trois dragons se trouvaient dans une cour de la citadelle, près des bâtiments qui servaient de lieu de rangement. Il faisait beau ce jour-là, mais l’hiver approchait et le soleil ne parvenait plus à les réchauffer face aux températures basses et au vent mordant. À l’autre bout de la cour, elle pouvait voir l’équipe technique de Kahelle s’affairer autour de la dragonne. Evan avait quant à lui été affecté à Rehish, un gros dragon vert qui avait déjà plusieurs années d’expérience comme chevalier.
  


  
    Autour de Raphaëlle, les visages affichaient différents ressentis, de l’anticipation enthousiaste à l’appréhension. Pour sa part, elle ne pouvait s’empêcher d’être impatiente à l’idée de prendre son envol, de laisser derrière eux les murs étouffants de la citadelle et de découvrir de nouveaux paysages. Alors qu’elle observait les préparations des autres, elle remarqua deux silhouettes familières qui venaient dans leur direction. Avec un sourire, elle fit un geste du bras à l’attention de Derek et Naute.
  


  
    —Content de voir que rien ne peut altérer ta bonne humeur, commenta l’immense tawhi en parvenant à portée de voix.
  


  
    Les deux hommes lancèrent au dragon un regard où se disputaient l’émerveillement et la méfiance, mais vinrent malgré tout s’arrêter près d’elle. Héléna, qui s’occupait elle aussi du harnachement de Sono, abandonna sa tâche pour les rejoindre.
  


  
    —Qu’est-ce que vous faites là? demanda la jeune fille.
  


  
    —On a entendu que vous alliez partir en mission, alors on est venu vous dire au revoir, répondit Naute.
  


  
    —Vous ne devriez pas plutôt être à l’entraînement? remarqua Raphaëlle.
  


  
    Il haussa les épaules.
  


  
    —Morgan nous fera faire quelques tours de terrain en plus, on n’en mourra pas.
  


  
    Raphaëlle secoua la tête, l’air faussement désolé.
  


  
    —Vous prenez un mauvais chemin, tous les deux. Et tu as entraîné Derek là-dedans? Que vont penser tes parents de tes mauvaises fréquentations?
  


  
    Le jeune garçon s’empourpra aussitôt.
  


  
    —Vous feriez mieux de vous inquiéter de ce qui vous attend, maugréa Naute, au lieu de vous en faire pour nous.
  


  
    —On a entendu que vous alliez vous battre contre un dragon fou, ajouta Derek.
  


  
    Raphaëlle balaya leurs inquiétudes d’un geste de la main.
  


  
    —Pas nous, les chevaliers. Nous, on va juste enlever le harnais de Sono à la fin de la journée et graisser les sangles. En plus, ils n’emmènent qu’une dizaine de chevaliers: la menace ne doit pas être sérieuse.
  


  
    Les deux hommes restèrent sceptiques. Héléna aussi gardait un visage sombre.
  


  
    —Arrêtez, avec vos têtes d’enterrement! On sera revenu dans une douzaine de jours, grand maximum, ce n’est pas un adieu!
  


  
    —Évidemment, madame «Je veux devenir chevalière» est contente de partir, marmonna Héléna. Figure-toi que moi, je n’ai pas envie de mourir.
  


  
    Raphaëlle leva les yeux au ciel. Ses relations avec Héléna s’étaient beaucoup dégradées ces derniers jours. Étrangement, cela n’avait pas été le cas avec Anthony et Evan.
  


  
    —Ils nous emmènent uniquement car ils ont besoin de nous comme équipe technique. On ne va pas se battre.
  


  
    «Et puis, contre un autre dragon, c’est à nous qu’on va demander de se battre», ajouta Sono.
  


  
    —Tu vois? Est-ce que tu réalises qu’on va voyager jusqu’à Na’Kerash? On n’est jamais sortie de Kernam et là, on va sur un autre continent! s’exclama Raphaëlle. J’ai tellement hâte!
  


  
    —Morgan ne va pas être ravi, la tempéra Naute. Vous allez prendre du retard sur votre entraînement.
  


  
    —Oui, mais nous, on va monter un dragon.
  


  
    —Ou ils vont réaliser que vous êtes plus efficaces à l’entretien de l’équipement qu’avec une lance et ils vont vous nommer définitivement comme équipe technique.
  


  
    Raphaëlle hésita, puis lui donna un coup de poing dans le bras.
  


  
    —Tu n’arriveras pas à me gâcher la journée!
  


  
    Naute éclata de rire.
  


  
    —D’accord, d’accord! Essayez juste de ne pas trop vous la couler douce pendant qu’on trime sous les ordres de Morgan.
  


  
    Il lui donna une tape amicale sur le dos qui faillit la projeter en avant. Il se tourna ensuite vers Héléna, hésita, puis lui tapota l’épaule d’un geste plus léger. Gêné, Derek tendit la main à Raphaëlle qui la serra, tout aussi mal à l’aise.
  


  
    — Bonne chance.
  


  
    Alors que Naute et Derek s’éloignaient à pas pressés pour rejoindre leur entraînement, Raphaëlle remarqua qu’Anthony se tenait un peu plus loin, les bras croisés. Il semblait avoir observé l’échange à distance, en attendant leur départ. Lorsqu’il rencontra le regard de Raphaëlle, il s’approcha à son tour.
  


  
    —Toi aussi, tu es venu nous dire adieu? plaisanta-t-elle.
  


  
    Puis elle remarqua son visage sombre et sa tenue: il portait l’uniforme de vol des équipes technique et avait ses lunettes de protection pendues autour du cou.
  


  
    —Tu pars aussi? s’enquit-elle avec un froncement de sourcils.
  


  
    À quelle équipe avait-il été affecté, déjà? Un des dragons de la lieutenante Aïlis, si sa mémoire était bonne.
  


  
    —Ouais, marmonna-t-il sans se dérider. On est tous en train de se préparer dans une autre cour. Vous allez où, vous?
  


  
    —Rae’sir, en Na’Kerash, répondit Raphaëlle. Un dragon serait devenu fou, là-bas.
  


  
    Son enthousiasme retombait et elle se sentit soudain anxieuse, sans savoir pourquoi. Evan, qui avait remarqué la présence de leur chef, s’approcha d’eux.
  


  
    —Et vous, vous allez où? demanda-t-il.
  


  
    Anthony détourna le regard.
  


  
    —Tous les dragons d’Aïlis sont envoyés en Chaska, leur annonça-t-il.
  


  
    Raphaëlle sentit son cœur sombrer au fond de sa poitrine. Ils restèrent tous les quatre silencieux quelques instants. Ils savaient que la guerre allait les rattraper un jour, mais aussi tôt?
  


  
    —Vous allez vous battre contre les rebelles, c’est ça? dit finalement Héléna.
  


  
    —Ils ne parlent pas encore de faire la guerre, répondit Anthony. Apparemment, des diplomates vont d’abord tenter de négocier la paix. Si cela échoue, c’est là qu’on devra intervenir.
  


  
    —Vous ne devrez peut-être pas vous battre, alors, tenta Raphaëlle. Peut-être que les rebelles voudront faire la paix et que vous y serez allé pour rien.
  


  
    Personne ne répondit. L’histoire de Kernam n’était pas caractérisée par la diplomatie et la patience.
  


  
    —Et puis, tu fais partie d’une équipe d’entretien maintenant. Les chevaliers ne les emmènent pas au combat, ajouta Raphaëlle, pleine d’espoir.
  


  
    Anthony soupira et secoua la tête.
  


  
    —Raph’, ils emmènent tout le monde en Chaska: les dragons, les chevaliers, les recrues. Je suis une recrue avant tout. Si les choses en viennent à ça, on me donnera certainement une lance pour aller en première ligne.
  


  
    Nom de Bane , elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire. Si la situation tournait à l’affrontement, Anthony avait toutes les chances de mourir. C’était peut-être vraiment un adieu, finalement.
  


  
    Evan fut le premier à s’approcher pour poser une main sur l’épaule d’Anthony.
  


  
    —On peut encore espérer que la situation n’en vienne pas à ça. Bonne chance, vieux.
  


  
    Anthony eut un sourire qui ressemblait plus à une grimace. Héléna ne dit rien, quant à elle: elle lui serra brièvement la main puis s’éloigna, le laissant seul avec Raphaëlle.
  


  
    —Du coup, j’imagine que tu ne sais pas quand vous allez revenir.
  


  
    C’était idiot comme question, mais elle ne savait pas quoi dire.
  


  
    — Non.
  


  
    Il hésita, puis s’avança et la prit dans ses bras. Leurs petites querelles n’étaient plus vraiment à l’ordre du jour. Raphaëlle pouvait le sentir trembler, mais elle ne dit rien. Qui aurait pu le blâmer d’avoir peur dans une telle situation?
  


  
    —Fais attention à toi, souffla-t-elle.
  


  
    —Toi aussi. Essaie de ne pas faire de connerie irréparable, pour une fois. Je compte te revoir en un seul morceau, promis?
  


  
    — Promis.
  


  
    Ils restèrent un moment sans bouger, puis se séparèrent à contrecœur.
  


  
    Chapitre 19
  


  
    PLUSIEURS HEURES PLUS TARD, le groupe de dragons et leurs chevaliers étaient toujours en vol, guidés par Kahelle et le lieutenant Malek en personne. Ils se dirigeaient vers le sud en longeant les villes de la côte.
  


  
    Si, dans les premiers moments du voyage, la nouveauté et l’appréhension incontrôlable de se déplacer à dos de dragon avaient été des distractions efficaces, Raphaëlle était en réalité rapidement tombée dans l’ennui.
  


  
    Dans sa position, harnachée aux côtés d’Héléna et derrière Rin et Cédric, il lui était impossible de voir le paysage: Sono était trop gros et elle n’était pas encore assez folle pour se pencher au-dessus du vide. Même avec la tenue de vol complète, elle souffrait du froid et elle avait mal partout à force de ne pas bouger. Alors, pour s’occuper, Raphaëlle avait entrepris de faire la conversation avec la seule personne présente qui avait assez d’éducation pour ne pas l’ignorer comme une malpropre, à savoir ce brave Sono.
  


  
    «Je comprends bien l’avantage d’avoir une armée où des dragons et des humains allient leurs forces» , disait Raphaëlle. «Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi seuls les Kernants y ont pensé.»
  


  
    Il était étrange de parler avec son esprit: elle qui avait l’habitude de toujours être seule dans sa tête, était toujours à moitié surprise lorsque la voix de Sono lui parvenait pour répondre à des questions qu’elle n’avait formulées qu’en pensées. Malgré tout, elle commençait à maîtriser la technique.
  


  
    «Oh, ils n’ont pas été les seuls à y penser, ou même à essayer» , répondit Sono. « Arnante, Amiste, certains pays de Vetalma, quelques cités-États de Na’Kerash, tout le monde a déjà tenté de fonder des ordres semblables au nôtre, plus ou moins dans le dos de Kernam. Mais personne n’a réussi. Ils ne savent pas comment négocier avec les dragons ni quoi leur proposer en échange de leurs services. Des kerashs sont parvenus à un accord avec les dragons du désert, cependant. Ils ne leur fournissent pas une armée à leurs ordres, mais ils les aident à traverser le désert plus rapidement pour faire du commerce avec d’autres cités. J’ai entendu que les humains doivent les payer.»
  


  
    Raphaëlle sentit à quel point il trouvait l’idée ridicule et tout l’amusement que cela lui procurait.
  


  
    «Je me demande bien ce que les dragons font avec la monnaie. Qu’est-ce qu’ils pourraient acheter avec? Mais, apparemment, les dragons du désert aiment l’or.»
  


  
    «Donc, personne n’a jamais réussi à fonder une autre armée de dragons?» insista Raphaëlle.
  


  
    « Non. »
  


  
    Elle resta pensive quelques instants.
  


  
    «Dans ce cas-là, qu’est-ce qui vous incite vous, les dragons de Kernam, à servir sous les ordres d’un humain?»
  


  
    « Servir ? »
  


  
    Un rire agita le corps du dragon alors qu’il glissait sans heurt d’un courant d’air à l’autre.
  


  
    «Tu as de la chance que Kahelle ne puisse pas t’entendre. Nous ne sommes pas des serviteurs, mais des chevaliers. Nous obéissons à Heildel et à Zehio, son dragon, tout comme vous.»
  


  
    «Pardon, mais je ne comprends vraiment pas pourquoi les dragons de Kernam s’associeraient aux humains et pas les autres. J’imagine que ce n’est pas une question d’argent.»
  


  
    «Bien sûr que non. On ne vous l’a jamais expliqué? Attends, je vais te raconter toute l’histoire.»
  


  
    Devant elle, Raphaëlle vit Cédric se laisser tomber en avant et le vent porta son grognement jusqu’à ses oreilles.
  


  
    «Cela fait des heures que vous vous racontez vos vies. Vous êtes passés sur tous les sujets possibles. Jamais vous ne tombez à court?»
  


  
    Son exaspération était palpable. Au moins, le lieutenant ne pouvait pas les entendre, lui, et ne risquait pas de les réprimander.
  


  
    Chaque dragon pouvait créer un réseau de communication qui ne prenait en compte que ses chevaliers: c’était bien pratique pour ne pas entendre les conversations que Rehish ou Kahelle devaient avoir avec leurs voltigeurs et ne pas avoir une dizaine de voix dans son esprit en même temps. Sono lui avait expliqué – durant cette longue conversation qu’ils tenaient depuis le début du voyage – que les dragons les plus importants, comme Kahelle, pouvaient englober tous les dragons de leur escouade.
  


  
    « Attends ! » dit Sono. « Si elle veut devenir chevalière, elle doit savoir ça ! »
  


  
    Puis il se mit à expliquer, sans tenir compte des protestations de Cédric.
  


  
    «Les dragons s’organisent en société, comme les humains» commença Sono . «On a des chefs, voire des rois. Ce sont en général les dragons les plus gros et les plus forts, ou les plus vieux et les plus intelligents, qui dirigent. Les gros dragons comme ceux-là peuvent englober un groupe important de dragons moins puissants sous leur influence, et cela va au-delà d’une simple communication: ils peuvent parfois nous forcer à obéir. Zehio est un de ceux-là, par exemple: il peut influencer tous les dragons de l’Académie. Tous les autres dragons du monde organisent leurs sociétés loin des humains, dans la forêt, la montagne, ou le désert pour ceux de Na’Kerash.
  


  
    «Avant, les dragons ne se préoccupaient jamais des affaires du monde et des hommes: on vous laissait faire ce que vous vouliez dans votre coin et on faisait pareil du nôtre. Puis les humains – pas seulement Kernam, tous les humains – ont commencé à se multiplier, à prendre de plus en plus de place et à empiéter sur le territoire des dragons. Quand vous deveniez trop gênants, on se contentait de vous tuer, mais les humains ont commencé à construire des armes capables de tuer des dragons. Les choses étaient sur le point de dégénérer en une guerre entre nos espèces.
  


  
    «Un jour, cependant, le chef de la famille Valen a décidé d’épargner la vie d’un roi dragon qu’il avait à sa merci. Il a alors accepté de négocier avec lui. Au cours de ces négociations, les humains comme les dragons ont réalisé qu’ils avaient tout à gagner à collaborer. Les dragons ne pouvaient continuer à vivre isolés et à ignorer les problèmes d’un monde dont ils faisaient partie. Les chevaliers-dragons ont été créés comme un symbole d’union entre nos deux espèces, pour éviter toute guerre, et protéger autant les humains que les dragons.»
  


  
    Tout ça m’a l’air d’un gros tissu de mensonges , pensa Raphaëlle. Elle n’avait pas voulu en faire part à Sono, mais le dragon l’entendit malgré tout et s’interrompit, indigné.
  


  
    « Quoi ? Pourquoi ? »
  


  
    «Elle a raison», intervint Héléna pour la première fois. «C’est une règle de la rue. Ne crois jamais un type qui te raconte une histoire dont il est le héros.»
  


  
    «Valen récolte tous les honneurs dans cette affaire», ajouta Raphaëlle. «C’est suspect. Les hommes ont tendance à toujours trop en rajouter quand ils se vantent. En plus, je ne suis pas experte en histoire, mais les pays qui n’ont pas d’accord avec les dragons n’ont pas fini en guerre avec eux malgré tout, si?»
  


  
    «C’est parce que les chevaliers-dragons les en ont empêchés», s’obstina Sono. «Ils ont mené une grande campagne pour apporter la paix entre nos espèces.»
  


  
    «Si tu le dis. Mais, après ça, les chevaliers-dragons ne se sont pas dissous et ils ont servi principalement à agrandir le territoire de Kernam», dit Héléna.
  


  
    «Et pourquoi les dragons auraient-ils eu besoin de faire la paix avec nous en premier lieu?» remarqua Raphaëlle. «Je veux dire, soyons réalistes: on n’aurait jamais pu gagner contre vous. Il vous aurait suffi de quelques coups de patte pour détruire nos villes puis nous réduire en esclavage. Ce n’est pas avec des arcs et des flèches qu’on allait vous arrêter.»
  


  
    «Qu’est-ce qu’on aurait fait avec des esclaves humains?» demanda Sono, confus.
  


  
    Avant que Raphaëlle ait pu réfléchir à une réponse, la voix de Rin intervint:
  


  
    «Elles ont raison, en fait. Plus personne ne croit à cette histoire de grand conseil pacifique entre les dragons et les Valen. Les faits ont été déformés par les siècles, tous les témoins sont morts: c’est communément considéré comme une légende inventée par les Valen. En réalité, ils refusent d’expliquer leur secret, pour que personne ne puisse faire comme eux. De nombreuses organisations ont tenté de trouver la vérité, des historiens ont fait des recherches dans l’espoir de reconstituer les vrais événements, des scientifiques ont émis beaucoup d’hypothèses. La seule qui tient la route serait que les Valen auraient un contrat quelconque avec les dragons, mais personne n’arrive à comprendre ce qu’ils peuvent leur donner en échange de leur coopération. Même les dragons des autres pays ne savent pas. Si quelqu’un sait, c’est sûrement Zehio et ses lieutenants.»
  


  
    «S’il s’agit d’une histoire comme ça, alors je ne suis au courant de rien», maugréa Sono.
  


  
    En même temps, le jeune dragon n’était sans doute pas le premier à qui l’on confierait des secrets d’État.
  


  
    «Donc, à ce jour, personne ne connaît la méthode des Valen?» dit Raphaëlle.
  


  
    «Un secret moralement douteux enveloppé dans une jolie légende à raconter aux enfants, ça, c’est plus crédible» , commenta Héléna.
  


  
    Elle avait certainement raison. Après toutes ces années dans la rue, Raphaëlle et Héléna auraient pu reconnaître une arnaque mieux dissimulée que celle-là sans risque de se tromper.
  


  
    Finalement, alors que le soir tombait, le lieutenant Malek les fit tous se poser dans une clairière dégagée, loin des habitations humaines. La dizaine de chevaliers entreprit de bâtir un campement pour la nuit alors que les équipes d’entretien s’occupaient de défaire les harnais des dragons.
  


  
    Raphaëlle ôta ses lunettes et ses gants de vol, puis se mit aussitôt à la tâche, aidée d’Héléna. Les deux jeunes femmes déchargèrent Sono pour entasser leurs affaires au sol, puis entreprirent de défaire ses sangles. Du fait de la taille du dragon et de la complexité du harnais, l’opération prit un certain temps et une odeur de nourriture commençait déjà à se répandre sur le camp quand elles en eurent terminé.
  


  
    En se retournant, Raphaëlle découvrit que la plupart des chevaliers avaient fini de monter leurs tentes et que certains avaient fait du feu. Les plus doués en cuisine étaient chargés de faire cuire le repas de tout le monde pour la soirée. Assis non loin du feu, le lieutenant Malek ne participait en rien aux activités, mais restait immobile, l’air de broyer du noir. Alors qu’Héléna rejoignait sans hésitation Evan pour attendre sa ration de nourriture, Raphaëlle s’attarda près des dragons.
  


  
    Leurs silhouettes immenses semblaient à l’étroit dans la clairière, pourtant choisie spécifiquement par Malek pour pouvoir les accueillir. Kahelle et Rehish s’étaient roulés en boule l’une contre l’autre pour se tenir chaud, comme l’auraient fait des chats. Sono restait un peu à l’écart. N’avait-il aucun ami parmi les dragons? Les dragons se préoccupaient-ils seulement d’une telle chose et ressentaient-ils la solitude?
  


  
    —Vous ne mangez pas? demanda Raphaëlle.
  


  
    Elle réalisa soudain qu’ils n’avaient pas emporté de réserves de nourriture pour les dragons.
  


  
    «Les dragons peuvent tenir plusieurs jours sans manger», répondit Sono. «Les chevaliers nous donnent du temps pour pêcher ou chasser quand cela est nécessaire. Personne ne se plaint quand on tue des cerfs ou d’autres bêtes sauvages, mais on n’a pas le droit de s’en prendre aux bêtes d’élevage des humains.»
  


  
    Logique. Raphaëlle ne put s’empêcher de sourire à l’idée de la réaction qu’aurait un pauvre fermier s’il voyait un matin trois dragons s’abattre sur son champ pour dévorer ses moutons.
  


  
    —Tu as besoin de quelque chose?
  


  
    Il secoua la tête.
  


  
    « Non, va manger. »
  


  
    Raphaëlle s’éloigna. Elle se sentait vaguement coupable de laisser le dragon tout seul. Il était si naïf et gentil qu’elle ne pouvait qu’éprouver de la compassion pour lui. S’il avait été un humain, elle lui aurait montré comment se battre, comment marcher et parler pour se faire respecter, comme elle essayait parfois de le faire avec Derek. Mais que pouvait-elle apprendre à un dragon?
  


  
    Raphaëlle alla s’asseoir près d’Héléna et d’Evan, pensive. Une part d’elle-même voulait encore qu’elle repousse ces sentiments de compassion et d’amitié. On n’avait pas d’amis dans la rue, on ne faisait pas confiance. Toute sa vie, elle avait essayé de se montrer forte et dure – inatteignable – afin que les autres aient trop peur pour tenter de lui faire du mal. Ces dernières semaines, cependant, elle éprouvait de plus en plus de mal à maintenir de telles barrières.
  


  
    À ses côtés, Héléna émit un gémissement de dégoût.
  


  
    —Pitié, pas lui, marmonna-t-elle avant de plonger le nez dans son bol de nourriture.
  


  
    — Qui ça ? demanda Raphaëlle.
  


  
    Héléna désigna du menton un jeune chevalier blond qui venait de prendre place de l’autre côté du feu.
  


  
    —Axel. Il fait partie du groupe de Rehish.
  


  
    — C’est quoi le problème ?
  


  
    —Eh bien, si ça t’intéresse encore, répondit la jeune fille après un soupir exaspéré, ce type trouve très malin de me regarder pendant les entraînements et de faire des commentaires avec ses amis. Un soir, il a même pris mes vêtements alors que j’étais dans les bains et a eu l’air de trouver très drôle que je doive tenter de les récupérer en étant à moitié nue.
  


  
    Raphaëlle fronça les sourcils.
  


  
    — Ça s’est passé quand ?
  


  
    —La semaine dernière, quand tu es allée voir Rin et Sono, soi-disant pour leur parler de quelque chose en rapport avec leur équipement.
  


  
    Raphaëlle réfléchit quelques instants. Il lui semblait bien qu’Héléna s’était plainte d’être harcelée la nuit de leur tentative de désertion ratée. Elle tenait peut-être un moyen de calmer les choses avec la jeune fille.
  


  
    —Je crois qu’il va falloir montrer à ce type qu’on ne s’en prend pas impunément à notre bande.
  


  
    Chapitre 20
  


  
    PIA TROUVA REKI sur le pont du bateau. Assis sur un banc le long de la promenade, il regardait vers l’horizon, visiblement perdu dans ses pensées. Pia s’approcha de lui, emmitouflée dans son manteau et un livre sous le bras. Malgré le soleil, son shaho seul était trop léger face aux rafales humides qui s’abattaient sur la promenade.
  


  
    —Vous allez bien? demanda Reki lorsqu’il l’aperçut.
  


  
    Pia grimaça et il se décala pour lui faire de la place.
  


  
    —Je ne sais pas ce qui est pire, répondit-elle en s’asseyant, entre la perspective de ce qui nous attend et le mal de mer.
  


  
    Elle posa son livre sur ses genoux et s’y agrippa comme à un point d’ancrage. En réalité, elle avait surtout souffert du mal de mer au début de leur voyage. Désormais, son estomac semblait s’être habitué à la houle, même si le grondement du moteur à vapeur lui donnait encore la migraine.
  


  
    —Haut les cœurs! Vous avez la chance de pouvoir participer à quelque chose de plus grand que vous! Beaucoup rêveraient d’être à votre place.
  


  
    —J’ai peur que cela soit bien trop grand pour moi, justement. Et si nous ne sommes pas à la hauteur? Aucun d’entre nous? Si nous échouons?
  


  
    Reki haussa les épaules.
  


  
    —Personne ne pourra nous mettre la guerre sur le dos. Si les Kernants et les vémians ont décidé de se battre, rien de ce que nous pourrons faire ne les en empêchera. Au moins, nous aurons tenté quelque chose, au lieu d’attendre les bras croisés que d’autres décident à notre place.
  


  
    Il n’avait pas tort, mais cela ne rassurait pas vraiment Pia. Autour d’eux, des dizaines de bateaux chargés de troupes armées suivaient le même trajet pour se rendre en Chaska. Les Kernants agissaient déjà comme si la guerre était inévitable.
  


  
    Pour ne rien arranger, les marins avaient repéré, quelques minutes auparavant, de minuscules points dans le ciel qui avaient grossi petit à petit. Venus de Kernam et se déplaçant à grande vitesse, leur identité ne faisait aucun doute: une vingtaine de dragons les rattrapait et les dépasserait bientôt. L’arrivée à Kunaku n’était prévue que le lendemain, mais les dragons arriveraient avant.
  


  
    —J’admire votre optimisme, mais je n’ai pas besoin d’un quelconque sentiment de culpabilité. En ce qui me concerne, savoir que des milliers de gens vont s’entretuer suffit à m’angoisser.
  


  
    —Vous comprenez pourquoi je déteste les aristocrates kernants, maintenant? fit Reki, avec un cynisme désabusé. S’ils étaient simplement restés chez eux, rien de tout cela ne serait arrivé. Cela ne me semble pourtant pas compliqué d’éviter une tuerie de masse.
  


  
    Le cœur de Pia fit un bond dans sa poitrine lorsque des ombres gigantesques s’abattirent sur eux. Le groupe de dragons passa en un éclair au-dessus de leur tête et poursuivit son chemin vers les côtes de Kunaku qui se dessinaient à l’horizon. Un seul dragon cependant resta en arrière, une immense créature orange qui descendit vers le bateau. Elle se maintint difficilement au-dessus de la poupe et, bien que ses pattes n’effleurassent qu’à peine le pont, ce fut suffisant pour faire tanguer le bateau. Le dragon ne resta qu’une poignée de secondes, le temps qu’une silhouette en armure bondisse de son dos pour se réceptionner sur le navire.
  


  
    Pia écarquilla les yeux: elle aurait juré ce saut trop dangereux pour un humain normalement constitué. L’armure grinça, il lui sembla même que des planches du pont se fendirent sous l’impact, mais le chevalier se redressa sans la moindre blessure. Il retira son heaume, libérant les longs cheveux crépus d’une ashélienne.
  


  
    Elle remonta la promenade à grands pas, sans leur jeter un regard sur son passage, afin de gagner la barre et de s’entretenir avec Sao et le capitaine. Pendant ce temps, le dragon s’éleva dans les airs et entreprit de voler en cercle au-dessus du bateau pour rester à leur hauteur.
  


  
    —Voilà les renforts, marmonna Reki.
  


  
    Pia hocha la tête.
  


  
    —Pour reprendre notre conversation, dit-elle, je peux comprendre la guerre. Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas naïve au point de croire que les hommes pourraient vivre sans jamais faire la guerre. Même les katahans connaissent des conflits, bien qu’ils se déroulent différemment. Je peux comprendre le besoin de ressources, les rivalités et les vengeances, je peux comprendre les différends politiques et les barrières culturelles. Je peux comprendre que, même si la guerre n’est pas la bonne solution, c’est souvent la seule que les États trouvent. Mais ça… j’ai peur que pour régler le problème, les Kernants se contentent de raser la civilisation vémianne. Ils l’ont déjà fait pour des tribus, alors qu’est-ce qui les empêcherait de faire la même chose pour le peuple entier?
  


  
    —Je ne peux qu’approuver, rétorqua Reki. Ma foi en l’éthique kernante est inexistante.
  


  
    Il resta un moment silencieux, l’air perdu dans ses pensées. Non loin, ils pouvaient voir un bateau semblable au leur avancer sur les flots. Des vagues venaient régulièrement s’écraser contre la coque.
  


  
    —D’autres choses m’inquiètent, déclara enfin l’explorateur. Pas seulement en ce qui concerne Kernam, mais à échelle mondiale.
  


  
    Pia fronça les sourcils.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    —Beaucoup de choses dans le monde n’ont pas l’air de tourner rond, ces derniers temps. Cela fait plusieurs années de suite que les rapports notent un déclin significatif du rendement des récoltes. Ce n’est pas assez pour provoquer des famines, surtout pour Kernam qui peut aller se servir chez ses voisins, mais le fait est indéniable.
  


  
    —Et alors? Le climat de ces dernières années n’était peut-être juste pas propice aux cultures. Des périodes de la sorte ont déjà été enregistrées dans l’Histoire.
  


  
    —Je sais, mais presque tous les pays du monde assistent à une baisse de leur démographie, poursuivit Reki. Les plus grosses cités-États de Na’Kerash – celles dont nous avons les chiffres, en tout cas –, qui ont toujours eu une démographie peu élevée, ont tendance à se maintenir. Mais pour tous les autres, le taux de naissance diminue un peu plus chaque année alors que celui de mortalité augmente.
  


  
    Pia hésita.
  


  
    —De mauvaises récoltes encouragent peut-être les populations à faire moins d’enfants? proposa-t-elle.
  


  
    Elle ne comprenait pas où Reki voulait en venir. Il secoua la tête.
  


  
    —Non. Encore une fois, il n’y a pas eu de famine. Bien sûr, l’histoire n’est réellement documentée que depuis la création des chevaliers-dragons il y a quatre cents ans; mais, même sur cette période, c’est du jamais vu. Tous les pays kisiliens sont en plein développement, à un rythme plus rapide que les autres: ils améliorent leurs technologies, leurs logements, leur médecine. Ils n’ont plus eu de guerre sur leur territoire depuis des décennies. Tout ceci devrait créer un cadre propice à l’augmentation de la natalité et de l’espérance de vie, et c’est tout le contraire. Et il ne faut pas oublier le Coma!
  


  
    La jeune katahane réprima une grimace. L’évocation de ce syndrome faisait toujours apparaître le visage de sa mère dans son esprit.
  


  
    —Cette maladie ne cesse de toucher de plus en plus de monde et les spécialistes ne savent toujours rien à son sujet. On ne sait pas quand elle est apparue ni pourquoi elle gagne autant de terrain depuis quelques années. On ne sait pas non plus ce qui la provoque, ni comment la guérir. Le pire, c’est qu’on ne sait même pas ce que c’est: est-ce qu’elle touche le cerveau ou le système nerveux? Est-ce un syndrome physique ou mental? Pour ce qu’on en sait, soit les malades ont perdu, du jour au lendemain, la volonté de vivre, soit ils se sont retrouvés piégés dans leur propre corps.
  


  
    —Il y a beaucoup de maladies dont nous ignorons les causes, tempéra Pia. De plus, rien ne peut nous faire croire que tout ceci soit lié d’une quelconque façon.
  


  
    Reki se tourna vers elle, les yeux inquiets:
  


  
    —Cela n’a pas besoin d’être lié. La multiplicité de ce genre de phénomènes est déjà assez alarmante en soi. Des chercheurs des grandes universités des pays kisiliens ont noté que le pique soudain des cas de Coma déclarés coïncide, à quelques mois près, aux premiers témoignages de dragons devenus fous. Dois-je souligner que ces derniers ne cessent d’augmenter? Vous avez bien vu comme cela semblait inquiéter le chef des chevaliers-dragons lui-même. Et ce n’est pas tout au sujet des dragons: en comparant des documents vieux de quelques siècles à ceux que nous avons maintenant, les historiens ont réalisé que les dragons devenaient de plus en plus petits, faibles et, disons-le franchement, de moins en moins intelligents.
  


  
    Pia avait déjà entendu parler de tous ces phénomènes, mais, noyés dans l’abondance de ses courts à l’Université, ne les avait jamais mis en relation. Après tout, rien ne semblait les relier, présentés comme cela, elle devait admettre qu’ils paraissaient être les conséquences de causes encore inconnues. La question méritait sans doute d’être creusée.
  


  
    —Les deux espèces les plus intelligentes de notre monde sont sur le déclin, depuis plusieurs années déjà. Ces phénomènes créent un schéma, reprit Reki, et je ne peux pas m’empêcher d’avoir l’impression que nous ne pouvons pas en voir la totalité. Il me semble qu’un philosophe amistois a parlé d’une courbe de l’évolution de l’humanité, récemment. D’après lui, nous serions sur la pente descendante après avoir connu une évolution fulgurante ces derniers siècles, ou quelque chose comme ça.
  


  
    Pia renifla à sa phrase de conclusion bâclée. En réalité, le philosophe était arnantais. Il avait écrit un essai en réaction à un de ses collègues – ou plutôt, rivaux – qui pensait, quant à lui, que les progrès de l’humanité étaient inarrêtables et que les hommes continueraient à se développer de manière positive, jusqu’à atteindre une forme de perfection. Le philosophe arnantais avait rétorqué qu’une régression, tant en termes de technologie que de niveau de vie, était parfaitement possible et était même arrivée à plusieurs reprises par le passé – sans toutefois dire qu’ils étaient dans une telle période de déclin, comme le prétendait Reki.
  


  
    Ces essais étaient symptomatiques de deux courants de pensée qui avaient la part belle depuis quelques années et provoquaient de nombreuses querelles dans les milieux intellectuels. Le développement soudain des nouvelles technologies, comme l’électricité et les moteurs à charbon, avait pour conséquence l’apparition d’un certain nombre d’innovations chaque année. Elles changeaient le quotidien de la population à une vitesse jamais égalée: les sciences avaient réalisé plus de progrès en cinquante ans que durant les cinq siècles précédents. Face à cela, certains penseurs applaudissaient des deux mains alors que d’autres mettaient en garde contre les possibles conséquences néfastes.
  


  
    —Parfois, j’ai l’impression que tout ceci va bien au-delà des problèmes politiques entre Kernam et le reste du monde. Parfois, je me dis qu’ils sont juste une petite partie d’un problème bien plus gros, marmonna Reki.
  


  
    —Et alors? Vous allez faire quoi? intervint soudain une voix sans aucune aménité. Sauver le monde entier?
  


  
    Ils se tournèrent pour découvrir Elrik, debout sur la promenade, près d’eux. Entre le bruit du moteur et leur conversation, Pia n’avait pas remarqué son approche. Le jeune garçon avait les bras croisés devant lui, le menton en avant. Son regard noir intense toisait l’explorateur.
  


  
    —Vous ne voyez pas que vous lui faites peur avec vos histoires? Elle est déjà assez angoissée par ce qu’il se passe, vous voulez en plus lui rajouter le poids du monde sur les épaules?
  


  
    Reki haussa un sourcil face à l’insolence de l’adolescent, mais ne parut pas se mettre en colère. En réalité, Pia doutait qu’il existe beaucoup de choses en ce monde qui puissent l’offenser personnellement.
  


  
    —Ce n’était qu’un débat purement scolaire. Je ne faisais que lui faire part de mes opinions.
  


  
    —Des opinions qu’elle n’a pas besoin d’entendre en ce moment.
  


  
    Elrik s’approcha et fit un geste, comme pour le chasser.
  


  
    —Allez trouver quelqu’un d’autre à embêter.
  


  
    — Mais, je…
  


  
    Le regard d’Elrik aurait pu transpercer la pierre. Reki renifla, puis marmonna quelque chose et se leva. Sous les yeux sidérés de Pia, l’explorateur s’éloigna pour les laisser seuls. L’instant d’après, Elrik se laissait tomber à ses côtés.
  


  
    —Qu’est-ce que c’était que ça? demanda Pia avec un geste pour désigner le dos de Reki.
  


  
    Elrik haussa les épaules.
  


  
    —Désolé, je ne peux juste pas le sentir. Il s’est baladé dans une poignée de pays différents et il croit détenir la vérité absolue. En plus, il vous a embarquée là-dedans.
  


  
    Pia haussa un sourcil.
  


  
    —Où est passé le discours de «c’est important que vous agissiez pour ce que vous croyez, que vous veniez en aide aux autres» et ce genre de choses?
  


  
    Le garçon rougit un peu.
  


  
    —À notre départ, j’étais surtout heureux de pouvoir rentrer chez moi. Maintenant, plus on s’approche, plus je… plus j’ai peur. La rencontre entre les diplomates de Kernam et les meneurs rebelles peut nous faire basculer vers la guerre. Quoi qu’il arrive, la situation est trop dangereuse pour vous.
  


  
    Il se tourna pour la regarder.
  


  
    —Je connais la façon de penser des vémians, je sais ce que les rebelles sont prêts à faire pour la vengeance, parce que… parce que, si je suis tout à fait honnête, je ferais la même chose. Ils n’écouteront jamais les propositions d’un pays qui envoie une armée à leurs frontières.
  


  
    —C’est pour ça que je ne voulais pas que tu viennes, ne put s’empêcher de le rabrouer Pia. C’est tout aussi dangereux pour un garçon de ton âge.
  


  
    Elrik lâcha un ricanement sans joie. Il passa une main sur son bras, là où, Pia le savait, des tatouages coupés par une cicatrice récente se cachaient sous les vêtements.
  


  
    —Moi? Si cela tourne mal, j’ai toujours une échappatoire. Les Inti Unu ne font pas de mal aux Kiya Ma . Je ne sais pas s’ils feront cette distinction pour vous.
  


  
    Pia rougit de sa propre bêtise. Bien sûr, il ne devait pas craindre les rebelles: il n’aurait qu’à relever ses manches pour prouver à quel camp il appartenait. Tout cela ne faisait que réveiller l’angoisse qui bourdonnait dans son ventre comme un essaim d’abeilles et semblait ronger son cœur, morceau par morceau.
  


  
    Elle prit une grande inspiration, les mains crispées sur le volume qui reposait toujours sur ses genoux.
  


  
    —Raison de plus pour faire de notre mieux afin que les choses ne tournent pas à l’affrontement armé.
  


  
    Elle ouvrit le livre, révélant des pages blanches couvertes de sa propre écriture. Pia les feuilleta rapidement: beaucoup étaient entièrement raturées.
  


  
    —J’ai passé une bonne partie du voyage à revenir avec Sao et Reki sur tous les arguments que nous pourrions présenter aux chefs rebelles. Si nous arrivons à leur faire réaliser qu’il leur est impossible de résister face à la force militaire de Kernam, ils devraient comprendre qu’un accord à l’amiable est leur seul moyen de sauver ce qu’ils ont. Bien sûr, pendant les négociations, il faudra parvenir à convaincre à la fois les vémians et les Kernants. Si ces derniers ne sont prêts à accepter que des arrangements qui les favorisent, les vémians n’écouteront jamais. Je crois que c’est une bonne chose que je sois présente: je pourrai agir comme un parti neutre qui tentera de calmer les deux côtés.
  


  
    Pia s’interrompit lorsqu’elle vit le regard sceptique d’Elrik.
  


  
    — Qu’y a-t-il ?
  


  
    —Je ne pense pas que des arguments qui font appel à la logique auront un effet sur les rebelles, dit Elrik. Terem et ceux qui ont lancé les assauts font partie des vémians les plus extrémistes. J’ai assisté à une seule rencontre, avant le début de la rébellion et avant que mon frère ne me fasse quitter le continent. Terem et ses guerriers étaient venus parler aux dirigeants d’une tribu, pour les convaincre de se joindre à eux. Si vous les aviez entendu parler… vous sauriez qu’ils se moquent bien de brûler avec tout le pays. Ils ne pensent qu’à se venger et à jeter les kisiliens hors de leur territoire. Vous pourrez sûrement convaincre les Kiya Ma de Zeyna, mais je ne pense pas que Terem les laissera avoir un mot à dire dans les négociations.
  


  
    Pia se mordit les lèvres.
  


  
    —En fait, à chaque argument que je trouve, je vois aussitôt toutes les réponses que les vémians pourraient me faire, avoua-t-elle. On me demande de défendre la position d’un pays qui est venu en envahir un autre, pour la seule raison qu’ils voulaient un accès facile à leurs ressources. Comment veux-tu que je fasse ça? Toutes les revendications des rebelles sont légitimes, il n’y a que leurs méthodes qui sont répréhensibles, mais qui vais-je convaincre avec un argument aussi stupide que «c’est mal de tuer des gens»?
  


  
    Avec un soupir, Pia se prit la tête entre les mains. Après un moment, elle sentit la main hésitante d’Elrik se poser sur son dos.
  


  
    —Ce n’est pas stupide, dit-il. Mais il y a longtemps que les vémians n’en sont plus à des considérations de bien et de mal. Terem ne laissera jamais passer ce que les kisiliens ont fait à certaines de nos tribus. Je crois qu’il y a des choses qu’on ne peut pas pardonner.
  


  
    Pia s’empêcha de rétorquer. Qui était-elle pour affirmer le contraire? Elle n’avait vu du monde que ce que les livres lui en avaient décrit. Elle n’avait jamais connu de perte comme celle d’Elrik. Voir sa famille entière être massacrée sous les coups d’étrangers… Elle ne pouvait se figurer ce que cela devait faire. Dans les belles histoires, être le premier à pardonner était une preuve d’honneur et de grandeur d’âme, mais ils n’étaient pas dans une belle histoire.
  


  
    —En Pia… Parfois, il n’y a aucun moyen d’arranger les choses. Quoi qu’il se passe, ce ne sera pas votre faute, d’accord?
  


  
    Elle hocha la tête sans un mot. Ils ne quittèrent le pont qu’un long moment plus tard, bien après que le dragon orange soit revenu chercher sa chevalière.
  


  [image: ]


  
    L’état des pays maesyliens ne fit rien pour arranger les angoisses de Pia. Le lendemain, le bateau les déposa près de la frontière entre Kunaku et Kaynaku, où la délégation espérait obtenir une rencontre avec les chefs rebelles.
  


  
    Lorsque la délégation parvint à Etzá, la ville de Kunaku qu’ils avaient choisie, Pia constata avec une désapprobation marquée et un certain désespoir que les chevaliers, arrivés avant eux, n’avaient pas perdu de temps. En effet, les forces aériennes arrivées à dos de dragons le jour précédent avaient déjà entrepris de transformer la ville en véritable camp de guerre.
  


  
    Alors que Sao et tous les autres membres de la délégation étaient conduits à travers Etzá vers les dirigeants de Kunaku, Pia pouvait constater l’agitation qui secouait la ville. Les rues étaient parcourues par des soldats empressés, autant maesyliens que kisiliens. Les civils avaient été pour la plupart relogés ailleurs. Les hommes amenés par bateaux avaient aussitôt été dirigés vers le campement de tentes et de baraques de bois qui se construisait autour de la ville. Dans la plaine au-delà, une véritable armée s’installait; parfois, l’ombre d’un dragon survolait l’ensemble.
  


  
    Des missives avaient été envoyées aux rebelles avant le départ des premiers bateaux pour leur faire part de la volonté de Kernam de régler toute l’affaire par la diplomatie. Malheureusement, Pia comprit immédiatement qu’elles n’avaient pas eu l’effet voulu.
  


  
    Avant leur entrée dans la ville, ils avaient été surpris de découvrir qu’une deuxième armée s’organisait de façon similaire, de l’autre côté de la plaine dégagée. Un nombre inattendu de rebelles campaient autour d’une petite ville, officiellement du côté de la frontière appartenant à Kaynaku. Visiblement, Terem s’était préparé à la guerre dès la réception des offres de paix de Kernam.
  


  
    La situation était encore pire que ce à quoi Pia s’était attendue. À voir ces deux armées si proches, elle n’avait aucun mal à imaginer le pays entrer en guerre dans peu de jours.
  


  
    Ils furent conduits au bâtiment le plus important de la ville, où attendaient les dirigeants de Kunaku. Le roi Anak était un maesylien aux traits tirés et aux cernes marqués. Il était épaulé dans la direction du pays par un conseil composé de quelques maesyliens et d’une part non négligeable de kisiliens. Ils reçurent la délégation dans une salle transformée pour l’occasion en véritable conseil de guerre. Tous réunis autour d’une table, ils regardaient avec inquiétude un tableau dans le fond de la pièce, qui semblait présenter un schéma de la plaine à l’extérieur.
  


  
    —Merci de nous accueillir, dit Sao en entrant.
  


  
    Le roi l’interrompit immédiatement, dans un kernant parfait.
  


  
    —Merci de nous ramener enfin des renforts, grogna-t-il. Cela fait des mois que vous nous laissez gérer les rebelles tous seuls, c’est gentil de se joindre à la fête.
  


  
    Sao tiqua, outrée par ce manque de politesse. Alors qu’elle prenait une place en bout de table, face au roi, Reki partit observer le tableau. Pia choisit une position en retrait, dans un coin de la pièce d’où elle pouvait voir tous les participants; Elrik la suivit.
  


  
    —Vous n’ignorez pas que la situation est extrêmement délicate, rétorqua Sao. Le gouvernement de Kernam ne pouvait se permettre de prendre des décisions à la légère.
  


  
    —Et pendant ce temps-là, Terem a eu le temps de se constituer une véritable armée, intervint un des conseillers, un kisilien.
  


  
    Sao tourna la tête vers lui avec un léger froncement de sourcils.
  


  
    —Inutile d’exagérer. Les forces rebelles peuvent difficilement être considérées comme une véritable armée.
  


  
    —Détrompez-vous, ma chère, lui répondit Reki, sans se détourner de son inspection du tableau. Si les chiffres écrits ici sont exacts, les effectifs rebelles dépassent le nombre de soldats que Kernam a bien voulu envoyer.
  


  
    Le roi se massa le front en marmonnant quelque chose. Pia comprenait assez le maesylien écrit pour saisir qu’il en appelait à ses dieux.
  


  
    —Vous n’avez pas amené de forces suffisantes? Nous avons pourtant envoyé je ne sais combien de messages à votre pays pour vous faire comprendre la gravité de la situation.
  


  
    —Je ne vois pas comment les rebelles auraient pu soulever autant de guerriers, insista Sao, sans se laisser perturber.
  


  
    —Hananaku? ne put s’empêcher de suggérer Pia.
  


  
    Elle rougit lorsque plusieurs têtes se tournèrent vers elle.
  


  
    —Exactement, confirma l’un des conseillers. Nos espions nous ont rapporté d’importants déplacements de troupes depuis Hananaku. Terem a réussi à former une alliance avec eux, ce qui ne devrait étonner personne puisque Hananaku a toujours été hostile aux kisiliens.
  


  
    Pia vit Elrik étouffer un sourire.
  


  
    —Et avec quelles ressources ont-ils fait survivre cette armée? demanda Sao.
  


  
    —Les provisions et les armes qu’ils ont récupérées à la prise de Kaynaku, celles allouées par Hananaku, sans doute, et tout ce qu’ils pillaient dans nos villages lorsqu’ils attaquaient tranquillement nos frontières, dit le roi avec un reproche non dissimulé. Ajoutez à ça qu’ils n’ont pas besoin de payer leurs soldats, eux. Je suis sûr que les guerriers de Terem sont plus qu’impatients de se jeter dans la bataille. Ce qui n’est pas forcément le cas de notre côté, ajouta-t-il, plus bas.
  


  
    Pia se demanda ce que cet homme pouvait réellement penser. Sa frustration contre les kisiliens était visible. Si l’occasion lui en était donnée, rejoindrait-il Terem?
  


  
    —Les dragons pourraient réellement faire basculer la bataille, nota un conseiller.
  


  
    —Ne parlons pas encore de bataille, tempéra Sao.
  


  
    Le regard que lui lança le roi était presque désobligeant.
  


  
    —Vous comptez réellement aller jusqu’au bout de votre histoire de «délégation de paix»? Je pensais sincèrement que ce n’était qu’un beau mensonge de Kernam: qu’ils allaient vous envoyer, puis prétendre avoir échoué sans même essayer et attaquer aux premières lueurs du jour.
  


  
    Sao pinça les lèvres, de toute évidence vexée.
  


  
    —Peu importe ce que vous croyez, nous comptons bien négocier avec les rebelles avant d’entreprendre quoi que ce soit.
  


  
    Un ricanement désabusé agita quelques membres du conseil.
  


  
    —Dans ce cas-là, je vous souhaite bien du courage, répondit le roi. Terem refuse de prendre contact avec nous. Il refuse de nous rencontrer ici, bien sûr, et il refuse même une rencontre en terrain neutre. Si vous voulez lui parler, vous allez devoir vous rendre dans la ville qu’ils ont prise, de l’autre côté de la frontière.
  


  
    Se rendre dans une ville entourée d’une armée ennemie n’était pas une perspective rassurante. Ils n’avaient aucun moyen de prédire l’accueil que leur ferait Terem.
  


  
    —Ça me va, déclara cependant Reki.
  


  
    —Moi aussi, approuva Sao. Si personne ne fait le premier pas, nous n’irons nulle part. Nous prendrons une escorte pour assurer notre protection, bien sûr.
  


  
    Le roi haussa les épaules.
  


  
    —Prenez avec vous autant de gardes armés que vous le souhaitez, mais pas de dragon.
  


  
    Sao parut mécontente, comme si c’était exactement ce qu’elle avait prévu de faire.
  


  
    —Nous pesons nos mots quand nous disons que les dragons pourraient faire toute la différence, dit le roi. Je refuse d’en perdre un, car vous serez allés vous jeter dans la gueule du loup de vous-même.
  


  
    Sao réfléchit un moment. Elle paraissait avoir d’autres protestations à émettre, mais finit par les retenir.
  


  
    —Très bien, puisque nous ne pouvons pas compter sur votre aide, nous allons aller régler la situation avec les rebelles.
  


  
    —Faites donc ça, grommela le roi. Maintenant, si vous voulez bien laisser la place, j’ai une guerre à préparer avec les lieutenants des chevaliers.
  


  
    Chapitre 21
  


  
    LA VILLE TENUE par les rebelles dégageait une impression différente d’Etzá. L’anticipation avant le combat y était plus contenue, voire tendue. À moins que ce ne soit leur hostilité envers les nouveaux arrivants qui provoquait ce silence et cette immobilité.
  


  
    Les soldats qui campaient aux alentours de la ville regardèrent passer la voiture sans un mot. Alignés de part et d’autre de la route sinueuse, ils la suivirent des yeux, arme à la main, alors qu’elle se faufilait entre leurs tentes vers la ville même. Les rues qu’ils empruntèrent étaient désertes, mais Pia vit à plusieurs reprises des silhouettes qui les observaient de loin, entre les maisons, sans jamais s’approcher. Une vitre cassée ou une porte enfoncée, ici ou là, étaient les seules preuves des escarmouches qui avaient eu lieu pour le contrôle de la ville.
  


  
    Pia et Sao se trouvaient dans la voiture, alors que les soldats qui leur servaient d’escorte progressaient à cheval autour d’eux. Reki avait insisté pour chevaucher lui aussi, ainsi qu’Elrik, qui avait visiblement de l’expérience en équitation. Il approcha son cheval jusqu’à ce que ses pieds frôlent le bois de la voiture et se pencha pour parler avec Pia, tout bas, peu perturbé d’être encore en selle.
  


  
    —Je n’aime pas ça, lui souffla-t-il. Ils nous surveillent de loin. Ça sent beaucoup trop l’embuscade.
  


  
    —Les vémians attaqueraient-ils une délégation de paix? s’enquit Pia, nerveuse.
  


  
    Elrik parut hésiter, ce qui n’était pas bon signe.
  


  
    —Si ça tourne mal, ils tueront les soldats, c’est certain. S’ils voient que vous n’êtes définitivement pas des guerriers, ils pourraient choisir de vous considérer comme des Kiya Ma . Ils n’auraient pas le droit de vous tuer, dans ce cas-là, mais ils pourraient toujours vous emprisonner.
  


  
    —Il n’y a pas de raison que cela tourne mal, rétorqua Pia d’une voix qu’elle voulait ferme.
  


  
    Ils venaient en paix, après tout, seulement pour discuter. Même si les vémians n’étaient pas disposés à signer d’accord sur-le-champ, ils pourraient toujours écouter certaines de leurs propositions, puis les laisser partir, le temps de réfléchir. Ils reprendraient peut-être même contact avec eux dans quelques jours, pour leur faire savoir qu’ils étaient ouverts à de plus amples négociations.
  


  
    Du moins, Pia essayait de s’en convaincre. Les Inti Unu décrits dans les livres qu’elle avait lus sur les vémians pouvaient être violents et obstinés, une fois qu’ils décidaient de partir en guerre – ce qui était indéniablement le cas ici, compte tenu de l’armée qui s’assemblait autour de la ville.
  


  
    La voiture suivit plusieurs rues, vers le cœur de la ville. Les seuls signes de vie qu’ils croisèrent furent des guerriers en arme qui attendaient devant des rues, comme pour en interdire l’accès. Bien sûr, on ne les laisserait pas se balader sans surveillance dans la ville. Ces voies interdites empêchaient la voiture de dévier de sa course et l’obligeaient à suivre un chemin qui semblait tout tracé pour eux. Pia se demandait s’ils voulaient simplement les conduire là où ils l’avaient décidé, ou s’ils avaient réellement quelque chose à cacher dans ces rues gardées.
  


  
    Alors qu’ils progressaient, la jeune katahane releva la tête vers Elrik, qui chevauchait toujours près d’elle. Son teint de peau le marquait comme originaire de ces contrées, sans aucun doute possible. Même sa posture, si décontractée en selle, le faisait paraître comme à sa place dans ce décor. Seuls ses vêtements – son éternel pantalon noir et sa chemise blanche – le différenciaient des rebelles dans la rue.
  


  
    Elle réalisa alors que lorsqu’il lui avait parlé, quelques instants auparavant, il avait employé le «vous» pour désigner la délégation, sans pour autant aller jusqu’à s’inclure dans un «nous» avec les rebelles. Elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’il allait faire: si la situation tournait mal, comme il le disait, rejoindrait-il les vémians? Après tout, avait-il vraiment le choix, entre se faire tuer ou retrouver ceux avec qui il avait grandi? Et même si les choses n’en venaient pas à ça, si les vémians les laissaient repartir, Elrik viendrait-il avec eux? Pia sentit son cœur se serrer: elle s’était attachée au jeune garçon et l’idée de ne pas savoir ce qu’il adviendrait de lui n’était pas agréable.
  


  
    Enfin, les chevaux qui tiraient la voiture débouchèrent sur une place ouverte, aux croisements de plusieurs rues. Au centre, un groupe de rebelles les attendait.
  


  
    Ils sortirent de la voiture, les soldats descendirent de leurs chevaux et se placèrent en position défensive autour de la délégation, armes levées. Sao lança un regard exaspéré à Pia, puis s’avança, la tête haute, ignorant son escorte. En face, seule une vingtaine de rebelles les attendaient de pied ferme; personne d’autre n’était en vue, mais les soldats – et Elrik – lançaient des regards nerveux dans la direction des rues alentour. Des rebelles pourraient facilement les encercler en passant par là.
  


  
    Ils s’arrêtèrent lorsqu’ils furent à portée de voix des rebelles et Pia put alors les examiner. À leur tête, légèrement en avant, se trouvait un homme à la stature imposante et aux yeux perçants. Ses longs cheveux noirs de jais étaient attachés sur sa nuque et il était entièrement vêtu de noir. Elle ne pouvait que supposer qu’il s’agissait de Terem, le chef rebelle. Autour de lui, tous ses compagnons, hommes ou femmes, portaient une tenue similaire. Tous avaient la main posée sur la garde de leur cimeterre, comme s’ils étaient prêts à le tirer à la première occasion.
  


  
    D’après ce que Pia avait lu dans les journaux et ce que Sao avait pu lui expliquer sur la situation en Chaska, la jeune katahane devina qu’il s’agissait des meilleurs guerriers de Terem, issus de la même tribu. Les premiers à s’être joints à lui et qui l’avaient suivi jusqu’à la prise du palais de Takil.
  


  
    Des meurtriers et des rebelles, pour les Kernants. Des héros, pour leur peuple.
  


  
    Ils avaient l’air fatigués et méfiants. Leurs visages étaient fermés, leurs expressions dures et leurs cernes n’avaient rien à envier à ceux du roi de Kunaku.
  


  
    —Ils portent des tenues de guerre, marmonna Elrik, près de Pia. Je n’aime pas ça.
  


  
    Avec un soupir, Sao finit par écarter sans ménagement un des soldats et sortit à découvert, hors de leur cercle défensif. Malgré toutes les critiques que Pia aurait pu lui adresser, elle devait bien reconnaître qu’elle avait un certain courage.
  


  
    —Vémians, au nom des gouvernements joints de Kernam, d’Amiste et d’Arnante, et plus particulièrement au nom du roi Louis Enor III, je vous salue et vous fais part de nos sentiments d’amitié.
  


  
    Terem haussa un sourcil et quelques vémians échangèrent des regards. Finalement, Sao se retourna et fusilla Reki du regard.
  


  
    —Je ne vous ai pas emmené pour que vous restiez planté là sans rien faire. Traduisez-moi ça, allez!
  


  
    —Comment voulez-vous que je traduise ça dans une langue vémianne? rétorqua l’explorateur. Ils n’ont pas votre sens des mots pompeux et des tournures interminables.
  


  
    —Je m’en moque. Faites votre travail.
  


  
    Reki grogna puis finit par s’avancer à son tour pour se placer aux côtés de Sao. Il lâcha une courte phrase qui ne devait pas contenir plus de cinq mots, ce qui provoqua un haussement de sourcils chez Sao. Terem répondit en regardant Reki.
  


  
    Pia, qui ne connaissait que quelques mots de vémian grâce à ses lectures, ne comprit rien et tourna un regard plein d’espoir vers Elrik.
  


  
    —Terem l’a reconnu, lui dit ce dernier. Il lui dit que, même s’ils l’ont accueilli en ami par le passé, ça ne veut pas dire qu’il aura droit à un traitement spécial. Reki vient de lui demander où se trouve Zeyna, poursuivit-il en traduisant les mots de l’explorateur.
  


  
    Terem grogna et rétorqua d’une voix sèche.
  


  
    —Elle est dans les parages, traduisit Elrik, mais ils ne l’ont pas laissée participer, car la guerre n’est pas la place d’une Kiya Ma .
  


  
    Que les dragons de vie nous protègent , pensa Pia. S’ils n’écoutaient pas une femme à la personnalité forte comme Zeyna, que pourrait faire la délégation?
  


  
    —Ce n’est pas le moment de faire la conversation, dit Sao. Commençons doucement: essayez de lui demander si l’on ne pourrait pas s’installer dans un endroit plus confortable pour parler tranquillement.
  


  
    —Il refuse, l’informa Reki quelques instants plus tard, quand il eut traduit la réponse de Terem. Il n’a pas confiance en nous.
  


  
    —Qu’a-t-il peur qu’on fasse contre eux? marmonna Sao à mi-voix. Faites-lui remarquer que nous sommes une délégation de paix et qu’aucun d’entre nous n’est armé.
  


  
    En réponse, Terem tira son cimeterre et pointa la lame sur les soldats qui les accompagnaient. Aussitôt, ces derniers se tendirent et resserrèrent leurs rangs.
  


  
    — « Eux sont armés », traduisit Reki.
  


  
    —Écoutez, nous venons ici avec une escorte au minimum, au cœur de votre ville. Nous nous plaçons ainsi entièrement à votre merci, afin de vous prouver que nos intentions sont sincères, dit Sao.
  


  
    L’explorateur ashélien s’empressa de transmettre le message. Le chef rebelle eut un rictus désabusé.
  


  
    —«Vous parlez de paix alors que vos dragons nous survolent déjà», il n’a pas tort. Je ne sais pas ce que Kernam espérait en…
  


  
    —On se passera de vos commentaires, coupa Sao. Dites-lui que ces dragons ne sont que la preuve qu’il a tout intérêt à nous écouter. Dites-lui aussi que les Kernants sont prêts à faire des concessions et qu’un arrangement à l’amiable profiterait tout autant aux vémians. Nous avons beaucoup de ressources et d’aides technologiques que nous pourrions leur apporter, si seulement ils voulaient bien nous accueillir convenablement pour une discussion en bonne et due forme.
  


  
    —Je ne suis pas sûr qu’ils…, commença Reki.
  


  
    Il s’interrompit devant son regard noir et s’exécuta avec un soupir.
  


  
    Pia était certaine que Sao aurait été une excellente diplomate face à des kisiliens. Cependant, dans la situation présente, les rebelles ne voulaient pas négocier. Tous les arguments de Sao ne serviraient à rien si ses interlocuteurs refusaient simplement d’écouter. Mais comment les convaincre?
  


  
    Sans surprise, Terem ne fit que se braquer un peu plus. Évidemment que des menaces voilées et des promesses vides de sens ne feraient pas avancer les choses.
  


  
    — Que dit-il ? demanda Sao.
  


  
    —Il rappelle, non sans justesse, répondit Reki, que notre peuple – enfin le vôtre, pas le mien – n’a pas un passé marqué par les tentatives de paix. Il parle des ancêtres des maesyliens massacrés sans pitié et des décennies qu’ils ont passées sous la coupe des kisiliens, sans que ces derniers n’aient jamais la moindre considération pour eux. Il dit que les kisiliens ont eu tout ce temps pour méditer sur leurs actes et – euh, il n’y a pas de traduction littérale – se repentir, je dirais, mais le terme qu’il a employé n’a pas la même connotation religieuse.
  


  
    «Bref, les kisiliens ont eu tout ce temps pour regretter leurs actes et, au lieu de ça, ils ont fait tout le contraire. Ils n’ont jamais apporté la moindre aide aux maesyliens, mais n’ont fait que les maintenir dans la pauvreté. Et quand ils n’en ont plus eu assez, ils s’en sont pris aux vémians.
  


  
    Reki peinait à suivre le rythme rapide de Terem. Elrik émit un reniflement de mépris aux côtés de Pia. Cette dernière se mordit la lèvre. Cela se passait encore plus mal que ce à quoi elle s’attendait. Sao ouvrit la bouche, mais Reki reprit la parole avant elle, pour tenter de raisonner Terem avec ses propres arguments.
  


  
    Pia avait eu le temps de réfléchir à sa discussion avec Elrik sur le bateau et en avait tiré ses propres conclusions. Elle estimait qu’il y avait toujours un moyen d’arranger les choses, mais, parfois, personne ne le trouvait ou il n’était pas à portée. Elle-même se sentait présentement impuissante et doutait de pouvoir réussir là où Sao échouait. Mais elle n’avait pas fait tout ce chemin jusqu’ici, juste pour rester dans le fond à regarder, sans rien tenter.
  


  
    Elle tira Elrik par la manche.
  


  
    —Elrik? Peux-tu traduire pour moi, s’il te plaît? lui souffla-t-elle.
  


  
    Le garçon ouvrit la bouche, sans doute pour lui traduire la conversation qu’avaient Reki et Terem, mais Pia secoua la tête. Elle prit une grande inspiration, puis s’avança au-delà des soldats. Elle dépassa Sao, puis Reki, et se sentit rougir alors que tous les regards tombaient sur elle. Elle ressentit un moment de solitude intense en traversant la place.
  


  
    L’instant d’après, Elrik courait pour la rattraper.
  


  
    —Qu’est-ce que vous faites? demanda-t-il d’un ton pressant, ses yeux inquiets fixés sur les vémians.
  


  
    — Pia, revenez ! s’écria Reki.
  


  
    Pia ralentit lorsque la femme à côté de Terem tira son arme. Elle leva les mains afin de mettre en évidence qu’elle-même n’en possédait pas. Près d’elle, Elrik jura et s’empressa de relever ses manches. Il lança quelque chose en vémian à l’attention de la guerrière. Les yeux de Terem tombèrent sur les bras tatoués: il haussa les sourcils, puis fit signe à sa compagne de rengainer son arme.
  


  
    Par les dragons, Pia n’avait pas eu l’intention de forcer Elrik à s’exposer ainsi. Elle avait espéré que le fait qu’elle était désarmée et son apparence relativement peu menaçante soient suffisants pour que les Inti Unu ne la perçoivent pas comme un danger.
  


  
    Ignorant les appels de Sao et Reki, Pia s’arrêta assez près des vémians pour pouvoir s’adresser à eux sans avoir à lever la voix.
  


  
    —Je ne suis ni vémianne ni Kernante, commença-t-elle, et Elrik se mit à traduire peu après. Je ne suis pas l’une des vôtres, mais je ne suis certainement pas l’une des leurs. Je ne partage aucun de leurs intérêts; les ressources, un territoire plus grand, une domination sur tous les continents, tout ça m’importe peu. Je vous le dis pour que vous soyez assurés que mes paroles sont sincères. Ce que je vais vous dire n’est pas animé par les mêmes motivations vénales que pourraient cacher les autres. Tout ce que je veux, c’est protéger.
  


  
    Ia, dragon de vie, qu’est-ce que je suis en train de dire? Les mots étaient presque sortis d’eux-mêmes.
  


  
    —Qu’est-ce que vous lui dites, bon sang? demanda Sao.
  


  
    Pia l’ignora. Elle n’allait certainement pas lui dire qu’elle s’apprêtait à parler avec franchise du sujet que Sao évitait depuis le début. Heureusement pour elle, les autres se méfiaient trop des vémians pour venir plus près.
  


  
    —Vous ne pouvez pas gagner cette guerre, reprit Pia. C’est la triste vérité. Peu importe tous les moyens que vous êtes parvenus à réunir, et toute la détermination que vous pouvez avoir, vous ne pouvez pas gagner. Les Kernants se sont assurés de devenir une puissance indétrônable il y a longtemps.
  


  
    «Je sais que vos dragons sont encore sauvages, mais les Kernants peuvent lancer les leurs sur la cible de leur choix. Avez-vous déjà vu les dégâts qu’un seul dragon peut causer contre de simples humains? Imaginez-les multipliés par dix, par cent. Vous pourrez peut-être tenir tête au groupe que vous avez vu arriver aujourd’hui, mais, croyez-moi, ce n’est qu’une petite partie des forces qu’ils peuvent mobiliser. Si vous vous battez, les Kernants riposteront jusqu’à ce que vos forces ne soient plus en mesure de résister… ou jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul d’entre vous.
  


  
    Contre toutes attentes, Terem semblait réellement l’écouter. Sans se mettre en colère face à ses mots abrupts, il croisa les bras et ne tenta pas de l’interrompre.
  


  
    —Je sais que vous voulez simplement récupérer ce qui aurait dû être à vous de droit, dit Pia, mais mourir jusqu’aux derniers contre une force qui vous dépasse n’aidera personne. Ne laissez pas votre passion vous aveugler. Si vous choisissez d’attaquer les Kernants, vous leur rendriez un grand service: vous leur donneriez une excuse pour riposter et vous balayez hors de leur chemin. Croyez-moi, c’est tout ce qu’ils veulent. C’est la solution la plus rapide à leurs yeux.
  


  
    Elle s’obligea à ne pas détourner les yeux face au regard intense de Terem. Elle s’avança encore d’un pas et baissa la voix, même s’il n’y avait aucune chance que Sao et les autres puissent l’entendre.
  


  
    —Ne leur faites pas ce plaisir. Si vous acceptez de négocier avec notre délégation, ils n’auront pas d’autres choix que de retenir leur armée. Les Kernants se soucient de l’opinion publique et ils auraient de gros problèmes si la population apprenait qu’ils vous ont attaqués sans raison, alors que vous étiez prêts à négocier.
  


  
    «Amenez-les sur un terrain où vous aurez des moyens de vous défendre. Ils seront obligés de faire des concessions et, si vous faites preuve d’un peu d’habileté, vous pourrez imposer certaines de vos conditions. Au point où vous en êtes, des négociations de paix sont sans doute votre seule chance d’obtenir une forme de victoire.
  


  
    «Je… Je peux vous aider dans cette démarche. Je sais que ça paraît injuste, mais vous ne devez pas oublier que vous avez tout un pays sous votre responsabilité, désormais. Vous vous devez d’assurer la sécurité de la population, même si les moyens ne vous plaisent pas.
  


  
    Terem la dévisagea un long moment sans répondre et ses Inti Unu lui lancèrent des regards hésitants. N’y tenant plus, Pia finit par détourner le regard. Elle avait l’impression que son cœur se trouvait directement dans ses oreilles à tel point ses battements semblaient obstruer tous les autres sons.
  


  
    Finalement, Terem soupira et prit la parole. Elrik traduisit après une hésitation.
  


  
    —«Vos paroles sont courageuses, et votre empathie vous honore. Je respecte votre position, mais vous arrivez trop tard. Je suis désolé.» En Pia, je n’aime pas ça. J’ai l’impression… Il parlait comme si…
  


  
    Avant que le jeune garçon n’ait pu formuler ses inquiétudes, une déflagration soudaine retentit, un bruit puissant que Pia mit du temps à identifier comme une explosion.
  


  
    Malgré la distance, elle put sentir un tremblement sous ses pieds. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle sursauta en se baissant par instinct, comme la majorité des personnes présentes. Les soldats échangèrent aussitôt des cris d’alarme et regardèrent en tous sens pour identifier l’origine du bruit, mais Pia avait le sentiment terrible de comprendre.
  


  
    Cela venait de derrière eux, de la direction d’Etzá. Certains vémians s’étaient tendus également, mais aucun d’entre eux ne semblait surpris.
  


  
    Alors qu’Elrik s’approchait d’elle et lui saisissait le bras, un soldat tendit le doigt avec un cri. Une colonne de fumée noire s’élevait dans le ciel. Les maisons bouchaient l’horizon et la jeune katahane fut en partie soulagée de ne pas avoir à affronter la vue qui se trouvait certainement de l’autre côté de la plaine.
  


  
    —Pia! s’exclama soudain Elrik d’une voix insistante, en la tirant par le bras.
  


  
    Confuse et encore sous le choc, elle se tourna dans sa direction, seulement pour voir Terem lever son cimeterre. Oh non.
  


  
    Elrik s’empressa de la tirer en arrière, vers les soldats. Leur escorte resserra les rangs dans la précipitation; les lances tremblaient sous la panique soudaine, mais les vémians ne firent pas mine de les attaquer. Pia remarqua vaguement que Reki entraînait Sao sur le côté, puis le premier homme tomba, juste à côté d’elle. Ce ne fut que lorsqu’elle vit la hampe d’une flèche qui saillait de sa poitrine que la katahane pensa à lever les yeux.
  


  
    Sorties de nulle part, les silhouettes vêtues de noir d’archers rebelles avaient envahi les toits plats des maisons qui surplombaient la place. La suite se déroula dans la confusion. Trop choquée par la tournure des événements, Pia se retrouva paralysée par la terreur, incapable de penser et de réagir.
  


  
    Elle entendit Elrik crier quelque chose alors que le garçon la tirait hors de la trajectoire des flèches. Elle trébucha à sa suite. Ils dépassèrent Sao qui, les mains sur la bouche et les yeux écarquillés, débitait tous les jurons de la langue kernante. Plus loin, Reki criait quelque chose à l’intention de Terem, sans pour autant oser s’approcher des guerriers rebelles.
  


  
    Les archers concentrèrent leurs tirs sur le petit groupe de soldats. Désemparés et à découvert, ils s’effondrèrent un à un, touchés par des flèches d’une précision sans pitié. Pia vit beaucoup plus que ce qu’elle ne serait jamais capable d’oublier avant qu’Elrik ne la force à tourner la tête.
  


  
    Chapitre 22
  


  
    ANTHONY ÉTAIT ASSIS sur les marches qui menaient à une porte, à l’arrière d’une maison. Tous les bâtiments ici avaient une forme étrange, comme des cubes sagement alignés. Les plus grands avaient même une cour intérieure, avec un trou au milieu du toit et un bassin pour recueillir l’eau de pluie.
  


  
    Le climat était relativement plus chaud qu’à Kernam – Anthony pouvait le sentir en ce moment même, avec son uniforme qui collait à sa peau à cause de la sueur –, mais aussi bien plus humide. Ils devaient avoir d’importantes averses dans le coin, alors quelle idée étrange d’avoir un trou dans son toit.
  


  
    Anthony étendit ses jambes devant lui avec un grognement. Il avait encore des courbatures horribles après les jours entiers passés à dos de dragon. Ses muscles avaient été mis à rude épreuve: les seules pauses que les chevaliers et leurs équipes avaient eues étaient les arrêts sur de petits îlots, perdus au milieu de l’océan, afin d’y passer la nuit.
  


  
    Au moins, il n’avait pas à courir dans tous les sens, comme les soldats et les chevaliers qui s’agitaient devant lui, se rentraient dedans et s’invectivaient parfois afin d’installer le campement pour l’armée. Des centaines de tentes et de baraques s’étendaient déjà sur la plaine. En vérité, Anthony aurait certainement dû participer aux préparatifs, mais sa responsable n’était pas dans le coin pour le moment, alors il tirait au flanc pendant qu’elle avait le dos tourné.
  


  
    Il lâcha un soupir et se laissa aller en arrière pour s’appuyer contre le mur. Ne rien faire aurait sans doute été plus agréable dans d’autres circonstances. En l’état, il ne pouvait voir que les tentes brunes et branlantes de l’armée kernante, mais il savait que, s’il se levait, il pourrait apercevoir la ville sous domination rebelle, parmi les arbres loin à l’horizon et, tout autour, le campement de l’armée ennemie.
  


  
    Quelle connerie, ennemie de qui? Il ne s’était jamais préoccupé des histoires politiques de son pays: tout ce qui l’avait toujours inquiété était de trouver à manger pour faire survivre la bande un jour de plus, et voilà qu’il se retrouvait à l’autre bout du monde, à deux doigts d’affronter un peuple dont il avait à peine entendu parler avant d’entrer à l’Académie. Il aurait vraiment dû trouver un moyen plus efficace de s’enfuir.
  


  
    Un sourire affectueux se forma sur ses lèvres alors que ses pensées dérivaient vers Raphaëlle, cette grande idiote. S’ils étaient partis, ils auraient dû la laisser derrière: elle avait l’air sérieuse quand elle disait avoir décidé de rester. L’idée de devoir se séparer d’elle le faisait rechigner à monter un nouveau plan d’évasion.
  


  
    Bon sang, c’était tellement stupide. Qu’espérait-il obtenir d’elle? Il ne savait même pas depuis quand il s’était autant attaché à Raphaëlle. Parfois, il en voulait à la katahane de lui avoir collé l’idée de devenir chevalière dans la tête. D’autres fois, quand il était honnête, il admettait qu’il aurait dû le voir venir bien avant cela.
  


  
    Enfin, c’était sans doute le dernier de ses problèmes pour le moment.
  


  
    Sans prévenir, la lieutenante Aïlis sortit d’une rue d’Etzá et s’arrêta près de lui, ses yeux scannant le campement. Par réflexe, Anthony bondit précipitamment sur ses pieds. Il lissa son uniforme et se mit dans un semblant de garde à vous, alors que l’ashélienne lui lançait un regard en coin. Elle ne portait pas son armure, mais son uniforme, épée à la hanche.
  


  
    —Hé, gamin, tu sais où se trouve Chiara Valen? lui lança-t-elle.
  


  
    Il retint un reniflement au mot «gamin»: elle ne devait pas être son aînée de plus de cinq ans, même s’il était vrai que son cou de cygne et son maintien digne d’une reine lui conféraient une aura particulière.
  


  
    — Chiara Valen ? La grande blonde ?
  


  
    Aïlis hocha la tête. Anthony la connaissait seulement car Raphaëlle et Héléna la critiquaient toujours à la première occasion venue. Il pointa dans une direction où, un peu plus loin, la silhouette d’un dragon dépassait largement au-dessus des tentes.
  


  
    —Je l’ai vue passer y a pas longtemps. Elle est là-bas, avec un des dragons de Ga… du lieutenant Gareth, se reprit-il.
  


  
    Aïlis le remercia d’un signe de tête, puis s’éloigna à grands pas. Anthony hésita un instant, avant de finir par la suivre, poussé par la curiosité.
  


  
    —Comment s’est passée la rencontre avec les conseillers du pays? demanda-t-il en adaptant son pas au sien.
  


  
    Elle lui jeta un regard, sourcil haussé, mais ne le chassa pas. Elle était à sa connaissance la seule chevalière aux cheveux longs qui les gardait détachés en permanence, en de nombreuses mèches volumineuses autour de son visage.
  


  
    —L’armée rebelle est plus importante que ce à quoi l’on s’attendait, répondit Aïlis. Mais ce ne sera pas un problème pour les dragons.
  


  
    Bien sûr, Anthony ne s’inquiétait pas pour les dragons. C’était le sort des pauvres soldats à pied comme lui qui le préoccupait.
  


  
    — Et la délégation de paix ?
  


  
    —Ils sont déjà partis pour tenter de négocier avec les rebelles, dit la lieutenante. On n’en saura pas plus avant leur retour, mais ça ne fait pas de mal de se préparer à toutes éventualités.
  


  
    Ils débouchèrent sur un large cercle dégagé entre les tentes, au sol de terre sèche et d’herbe jaunie. Une poignée d’hommes – une équipe technique au complet – s’affairait autour de l’énorme dragon qui attendait immobile en son centre, chantonnant pour lui-même. De nombreux espaces de la sorte étaient aménagés dans tout le campement pour que les dragons puissent se poser et être déchargés sans écraser des tentes et leurs occupants.
  


  
    Alors qu’il s’approchait, Anthony plissa les yeux. Il ne s’occupait pas des dragons depuis assez longtemps pour se considérer comme un expert, mais il était à peu près certain que cette équipe ne déchargeait pas la créature, mais la préparait pour un départ imminent. Il entendit la lieutenante jurer.
  


  
    Non loin du dragon, une blonde à la silhouette élancée s’entretenait avec deux personnes. Aïlis se dirigea droit sur eux et Anthony la suivit plus lentement, pour écouter l’air de rien.
  


  
    — Recrue ! lança Aïlis. Qu’est-ce que cela signifie ?
  


  
    Chiara se retourna, son exaspération à peine contenue. Elle portait une tenue de vol et avait relevé ses cheveux en un chignon.
  


  
    Anthony fronça les sourcils. Chiara n’était pas voltigeuse; en fait, elle n’était même pas encore chevalière. Normalement, elle n’avait pas le droit de monter.
  


  
    À ses côtés se tenaient un homme et une femme, deux Kernants à l’apparence quelconque, si l’on mettait de côté leurs teints abîmés par le soleil et le fait qu’aucun d’eux ne portait d’uniforme, que ce soit des chevaliers-dragons ou de l’armée régulière.
  


  
    Aïlis montra presque les dents en les apercevant.
  


  
    —Adrien Fitz, cracha-t-elle à l’attention de l’homme. Qu’est-ce que, au nom d’Ashéla, vous êtes venu foutre ici?
  


  
    Anthony haussa les sourcils, pris au dépourvu face à tant d’agressivité. Les bras croisés, il s’éloigna tout en restant à portée de voix, pour ne pas qu’on le remarque en train d’espionner.
  


  
    —Lieutenante, dit l’homme – Fitz – d’une voix tranquille, peu perturbé. C’est toujours un plaisir d’avoir affaire aux amis de James Heildel et à leur politesse légendaire.
  


  
    —Ceci est une expédition officielle, mandatée par le roi, répondit Aïlis, les mâchoires crispées. Seuls les soldats de l’armée régulière et de l’Académie avaient le droit de prendre les bateaux. Tout autre passager ne peut être que clandestin.
  


  
    Les trois autres – Chiara, Fitz et la femme – éclatèrent de rire.
  


  
    —Allons, dit Chiara, vous connaissez la puissance de notre famille. Vous pensez bien que nous n’avons pas besoin de l’autorisation du roi.
  


  
    «Notre»? pensa Anthony. Mais ce type n’était pas un Valen, si? Au milieu de quoi est-ce que je me suis encore retrouvé?
  


  
    —Vous n’avez…, commença la lieutenante, puis elle s’interrompit avec un grognement. Bon, je me moque de savoir comment vous vous êtes retrouvés ici. Ce que je veux savoir, c’est ce que vous croyez être en train de faire.
  


  
    —Les affaires de la famille Valen ne vous regardent pas, dit Fitz.
  


  
    Il gardait toujours son calme et son ton poli, à l’accent traînant que les nobles affectionnaient. Anthony aurait été bien en peine de déchiffrer ses expressions: il se cachait tellement derrière sa bienséance qu’il en était illisible.
  


  
    Face à cette façade, Aïlis bouillonnait comme un volcan prêt à exploser.
  


  
    —Mais je me moque bien de ce vous pouvez trafiquer, tant que ça n’a aucun impact sur l’armée. Ce dragon et cette personne, dit-elle en désignant Chiara, font partie de l’Académie et doivent se plier à nos règles. Pourtant, j’ai comme l’impression qu’ils s’apprêtaient à désobéir aux ordres et à partir avec vous.
  


  
    Chiara eut un sourire suffisant.
  


  
    —L’Académie appartient encore aux Valen, dit-elle.
  


  
    Aïlis lui lança un regard de pur mépris.
  


  
    —Tu n’es rien de plus qu’une recrue ici, et je reste ton supérieur hiérarchique. Tu tiens tes ordres de moi et je n’obéis qu’au général Heildel. Il ne m’a fait part d’aucun passe-droit te permettant de te balader à ta guise à la veille d’une possible bataille.
  


  
    Elle tira son épée et se servit de la lame pour désigner le dragon. Les trois autres se tendirent aussitôt et la femme, jusqu’à présent restée silencieuse, porta même la main au couteau qui pendait à sa ceinture.
  


  
    —Nous aurons besoin de toutes les forces disponibles, dit Aïlis. Je ne peux donc pas vous laisser prendre ce dragon, ni cette recrue.
  


  
    Sa lame se pointa cette fois sur Chiara, puis elle baissa son arme sans pour autant la rengainer et s’avança pour regarder la jeune Valen droit dans les yeux.
  


  
    —Si tu fais mine d’essayer de partir, je considérerai ça comme de la désertion. J’imagine que tu connais la sanction pour un tel acte?
  


  
    Adrien Fitz émit un reniflement de mépris.
  


  
    —Je vous en prie. Vous croyez vraiment que vous pourriez faire pendre une Valen? Si vous vous mettez en travers de notre chemin, il y aura des répercussions sur votre carrière, notre famille s’en assurera.
  


  
    Il s’interrompit lorsque la lieutenante vint se planter devant lui, le dominant de toute sa hauteur qui n’avait rien à envier à celle du lieutenant Malek.
  


  
    —Je me moque bien du nom de ton père, bâtard. Je ne vous permettrai pas de diminuer l’avantage de notre armée en partant avec un dragon.
  


  
    Tous les deux s’affrontèrent un moment du regard. La tension se sentait presque dans l’air. Chacun semblait attendre de voir si l’autre serait prêt à commencer une altercation. Un élément extérieur régla le problème à leur place.
  


  
    Tout le monde sursauta ou pivota sur ses pieds, aussitôt en alarme, lorsqu’une puissante explosion résonna, tout prêt. Cela venait d’Etzá. Après un instant de silence incrédule, des cris et des appels éclatèrent dans tout le camp. Le cœur d’Anthony battait tellement fort dans sa poitrine qu’il le sentait dans ses os. Lorsqu’il se retourna, de la fumée et des flammes s’élevaient au-dessus des toits de la ville.
  


  
    —La réserve de poudre, dit soudain Adrien Fitz, la voix aussi calme que s’il commentait le temps. Ils ont fait sauter la réserve de poudre.
  


  
    Aïlis jura.
  


  
    —La garnison est stationnée juste à côté. L’explosion a dû être assez forte pour tuer une bonne partie de la garde d’Etzá et le feu risque de se propager dans toute la ville! Aux armes. Maintenant.
  


  
    Chiara hésita, puis hocha la tête. La lieutenante se mit aussitôt en mouvement.
  


  
    —Aux armes! dit-elle d’une voix puissante. Sellez les dragons! Nous sommes attaqués! Bon sang, où est Najir?
  


  
    Elle s’éloigna en courant. Tous les capitaines et sergents à travers le campement se mirent à crier leurs ordres, repris par les dragons. Comme un seul impératif mental qui poussait à l’action: «On nous attaque!».
  


  
    Alors que tout le monde s’agitait autour de lui, Anthony resta paralysé sur place, sans savoir quoi faire.
  


  [image: ]


  
    Quelques minutes plus tard, la lieutenante Aïlis, en armure complète, déboulait au pas de course dans le cercle de tentes où elle avait laissé Najir pour la dernière fois. Son équipe au sol avait réalisé un travail efficace et ils mettaient déjà en place les dernières sangles du harnais sur le gros dragon orange.
  


  
    —Il est prêt à voler? demanda-t-elle en s’approchant du chef d’équipe.
  


  
    — Oui, madame.
  


  
    —Alors, dégagez le chemin, ordonna-t-elle.
  


  
    Elle enfila son heaume, puis bondit pour s’accrocher au harnais et l’escalader. Parvenue sur le dos du dragon, elle se harnacha à gestes rapides et experts.
  


  
    « On y va. »
  


  
    « Et les autres ? » demanda le dragon.
  


  
    Oui, les autres. Les autres voltigeurs de Najir.
  


  
    Aïlis n’en voyait aucun dans les parages. C’était le chaos complet dans le campement alors que les soldats, non préparés, se précipitaient vers leurs armes et leur chef d’escouade. Elle ignorait combien de temps il leur faudrait pour avoir une armée opérationnelle.
  


  
    «On n’a pas le temps de les attendre. Dis-leur de nous prévenir quand ils seront prêts, on descendra les chercher. Et dis-leur de se dépêcher.»
  


  
    « Très bien. »
  


  
    Aïlis rabattit la visière de son casque alors que son dragon s’élevait brusquement dans les airs d’un puissant coup de patte. Les tentes furent agitées par le vent violent de ses battements d’ailes, puis ils prirent de l’altitude et s’élevèrent au-dessus du campement.
  


  
    Ils se dirigèrent aussitôt vers la ville d’Etzá.
  


  
    «J’ai besoin de connaître la situation. Dis-moi ce que tu vois» , exigea Aïlis.
  


  
    Le dragon survola les maisons, droit vers la colonne de fumée.
  


  
    «Le bâtiment de la garnison est en flamme. Le feu se répand aux maisons alentour.»
  


  
    En plus de la description que lui faisait Najir, Aïlis pouvait percevoir à travers leur lien les images qu’il voyait. Les yeux perçants du dragon décelaient de nombreux détails, même à cette altitude.
  


  
    Des bâtiments étaient effectivement dévorés par les flammes, au cœur même de la ville. De petites silhouettes humaines s’agitaient tout autour: elles s’organisaient pour tenter de faire sortir ceux qui pouvaient encore être sauvés et allaient chercher de l’eau pour éteindre l’incendie. Najir pouvait également voir un groupe qui luttait contre des hommes en noir, probablement la petite équipe envoyée en toute discrétion par les rebelles pour faire sauter les réserves de poudre.
  


  
    La férocité de l’incendie augmenta l’inquiétude d’Aïlis. Ils n’auraient jamais de quoi l’éteindre rapidement.
  


  
    «L’océan est juste à côté. Si on trouve des récipients étanches assez gros, on pourrait envoyer certains dragons chercher de l’eau de mer et revenir la vider sur l’incendie», dit Najir.
  


  
    Alors qu’il parlait, il vira et fit demi-tour afin d’éviter la fumée de l’incendie. Ils s’élevèrent vers le ciel bleu, à présent strié de fumeroles noirâtres. Des bourrasques ramenaient parfois la fumée dans leur direction et la lieutenante pouvait sentir les yeux et la gorge irrités du dragon.
  


  
    «C’est une bonne idée» , répondit-elle. «Ça va prendre un certain temps à organiser et on ne pourra sans doute pas se séparer de plus de deux dragons.»
  


  
    Plus loin, elle vit, en partie par ses yeux et par l’intermédiaire de Najir, d’autres silhouettes ailées prendre leur envol. Le dragon vert de Gareth était un de ceux-là.
  


  
    «Sur les ailes des dragons et au fil de l’épée!» scandaient les voltigeurs dès qu’ils rejoignaient le ciel, la version abrégée de la devise de l’ordre.
  


  
    Un cri pour s’encourager, pour appeler leurs camarades et pour indiquer à leurs supérieurs qu’ils étaient opérationnels et prêts à en découdre.
  


  
    Un détail étrange attira l’attention d’Aïlis dans les images que lui envoyait son dragon.
  


  
    « Najir… »
  


  
    « J’ai vu. »
  


  
    Le dragon vira aussitôt et s’éloigna de la ville. Il survola le campement jusqu’à le dépasser, puis tournoya afin d’avoir une bonne vue de la périphérie des tentes. Là, de petites silhouettes noires, souples et rapides, surgissaient des arbres entourant une partie de la ville et de la plaine.
  


  
    Aïlis jura.
  


  
    «Des rebelles! Ils devaient déjà se cacher dans cette forêt avant notre arrivée, depuis des jours peut-être.»
  


  
    Et maintenant, ils lançaient l’attaque. Elle avait espéré qu’ils auraient un peu de temps pour se préparer et organiser l’armée, le temps que les forces rebelles traversent la plaine. Mais ce groupe atteignait déjà les premières tentes. Une deuxième ligne se dirigeait droit sur les rues de la ville.
  


  
    «Oubliez l’incendie!» ordonna Aïlis, et Najir se chargea de transmettre le message aux autres dragons et à leurs chevaliers. «On nous attaque par l’est!»
  


  
    Aussitôt, le dragon de Gareth vira dans sa direction pour venir estimer la situation alors que les lieutenants et les dragons transmettaient des ordres à leurs équipes, dans le but de leur faire organiser une ligne de défense au plus vite.
  


  
    Najir se détourna et s’éleva à nouveau, au-dessus de la plaine cette fois, pour leur permettre d’examiner la ville tenue par les rebelles. Dans cette direction, ils découvrirent que l’armée ennemie lançait déjà l’assaut. De toute évidence, ils avaient soigneusement mis au point leur plan et s’étaient préparés à mener la charge dès l’instant où leurs alliés infiltrés déclencheraient l’explosion.
  


  
    Leur armée avançait en deux groupes distincts: une première ligne qui ne méritait pas vraiment ce nom, des combattants sans organisation visible qui traversaient la plaine à grande vitesse, comme des guépards fondant sur une proie; et des rangées bien alignées de soldats qui suivaient plus lentement, des fantassins, des cavaliers, des archers…
  


  
    La lieutenante n’eut pas de mal à deviner que la première ligne, et ceux qui se battaient déjà dans le campement et les rues de la ville, étaient probablement des vémians, habitués aux combats de petite envergure au sein de leurs tribus, alors que les autres devaient appartenir aux forces de Kaynaku et Hananaku, des armées contrôlées par des royaumes et donc mieux formées à fonctionner en groupe.
  


  
    «Ils sont nombreux», dit Najir, soucieux.
  


  
    «Plus nombreux que ce à quoi je m’attendais de leur part», approuva Aïlis.
  


  
    Alors qu’ils tournoyaient pour revenir vers la ville, le dragon reprit la parole:
  


  
    « Rona cherche à nous joindre. »
  


  
    Le dragon de Gareth. Aïlis poussa un soupir.
  


  
    « Laisse-le. »
  


  
    «Aïlis!» beugla aussitôt Rona dans son esprit, reprenant les ordres de son partenaire. «Arrête de te balader, par Kisiline! Le roi est dans la ville alors que des rebelles sont déjà dans les rues! J’ai envoyé un groupe de chevaliers à sa recherche. Va les aider et faites-le sortir!»
  


  
    «Oui, monsieur» , acquiesça sagement Aïlis en retenant son exaspération.
  


  
    Elle ne pouvait pas le supporter, mais il restait son supérieur – et la pertinence de son ordre pouvait difficilement être remise en question.
  


  
    Quelques secondes plus tard, Najir survolait déjà la ville, à basse altitude. Ses yeux scannèrent les rues alors qu’il veillait à rester dans le sens du vent, pour éviter le gros de la fumée. Le mieux était sans doute de commencer par le bâtiment qui tenait lieu de mairie, là où elle avait rencontré le roi moins d’une demi-heure auparavant.
  


  
    «Des rebelles se battent sur la place, juste devant» , indiqua Najir. «Des soldats de la garnison luttent encore.»
  


  
    « C’est ici que nous allons. »
  


  
    «Je ne pourrai pas me poser» , la prévint-il.
  


  
    «Je vais sauter» , répondit Aïlis avec un sourire.
  


  
    Najir ne la contredit pas: ils étaient partenaires depuis plusieurs années maintenant et il savait de quoi elle était capable.
  


  
    Il descendit encore plus bas, juste au-dessus du niveau des toits. C’était le maximum qu’il pouvait faire: les rues d’Etzá étaient trop étroites pour sa masse. Aïlis détacha les mousquetons qui la maintenaient en place et se déplaça, de sorte à pendre sur le flanc du dragon, uniquement retenue par la force des bras.
  


  
    Alors qu’ils passaient au-dessus de la place, elle lâcha prise. Même pour une ashélienne, l’atterrissage ne se fit pas en douceur. Son armure en métal de Nasa’Nara, souple et résistante, amortit une bonne partie de la chute et ne plia pas malgré le choc. Ses jambes encaissèrent le coup, non sans douleur, avant qu’elle ne bascule et roule au sol, dans un tintement de métal.
  


  
    « Ça va ? » s’inquiéta Najir.
  


  
    « J’ai connu pire. »
  


  
    Étendue sur le dos, Aïlis vit son ombre survoler la place alors qu’il tournoyait dans le ciel. Elle se força à se remettre sur pieds, tout son corps endolori.
  


  
    «Si j’arrive à descendre assez bas, je pourrais…»
  


  
    «Non. Va chercher les autres et va faire ce que Gareth te demandera. Et dis à mes renforts de se dépêcher!»
  


  
    Alors que le dragon s’éloignait à vive allure, Aïlis tira son épée et traversa la place au pas de course, en direction des affrontements. Un groupe d’une quinzaine de rebelles en noir tentait de forcer l’entrée de la mairie. Des hommes en uniforme de la garde leur bloquaient encore le passage, mais, bien qu’ils profitent de la supériorité numérique, ils peinaient à résister face à la dextérité de leurs adversaires.
  


  
    Aïlis fut sur eux en quelques instants. Un rebelle se retourna au dernier moment et para de justesse un coup de son épée avec la lame de son cimeterre. Il poussa un cri d’alerte pour prévenir ses camarades. Elle qui comptait sur l’effet de surprise…
  


  
    Tant que le combat restait à forces égales et qu’aucun ne prenait le pas sur l’autre, les autres rebelles ne tentèrent pas d’intervenir, trop occupés contre la garde. Aïlis fut d’abord étonnée par la jeunesse de son adversaire – une vingtaine d’années environ – puis par la férocité avec laquelle il se battait. Celui-là se défendait avec toutes ses tripes, avec la volonté du fanatique. Mais Aïlis ne pouvait pas leur permettre d’atteindre le roi. Elle n’avait pas le loisir de faire dans la dentelle non plus, ou d’agir avec compassion.
  


  
    Elle repoussa son cimeterre d’un geste de son épée, puis lui asséna en plein visage un coup de poing ganté de métal. Sonné, le visage en sang et le nez brisé, le garçon tituba vers l’arrière. Elle le fit basculer d’un coup dans les jambes et lui transperça la poitrine alors qu’il s’effondrait.
  


  
    Aussitôt, un nouveau vémian fut sur elle. Aïlis le repoussa d’un coup d’épaule, puis trancha l’air devant elle afin de le faire reculer. Elle atteignit par la même occasion un autre assaillant qui essayait de la prendre au flanc et lui entailla le bras, par simple chance, il était vrai. Elle tournoya ensuite et força un troisième homme à reculer devant la menace de sa lame.
  


  
    Les vémians avaient assez de ressources pour forger des lames, mais visiblement pas des armures complètes. En métal ordinaire, elles leur auraient été inutiles de toute manière, plus encombrantes qu’efficaces. Les chevaliers-dragons veillaient cependant à doter leurs meilleurs éléments d’armures de Na’Kerash. Elles coûtaient une petite fortune, mais le résultat en valait la peine.
  


  
    Aïlis tournoyait au milieu de ses ennemis, souple et rapide. L’armure bloquait tous les coups que ses assaillants parvenaient à lui porter et lui offrait une grande liberté de mouvement. La lieutenante était désormais habituée à la vision réduite et, en quelques minutes, elle avait abattu trois rebelles de plus.
  


  
    Cela lui permit de traverser leur rang pour atteindre les soldats de la garde. En sueur, elle se retrouva face à un petit groupe désorganisé, armé de lances.
  


  
    —Resserrez les rangs! hurla-t-elle. Aucun d’eux ne doit passer! Du renfort arrive!
  


  
    Les maesyliens ne la comprirent certainement pas, mais, avec un chevalier en armure à leur tête, ils reprirent un semblant de confiance et se réorganisèrent, lances pointées vers les rebelles. Ils étaient assez nombreux pour que leur masse seule suffise à faire barrage devant l’étroit passage qui menait à la mairie.
  


  
    Ainsi, ils n’eurent aucun mal à résister à l’assaut des rebelles survivants et Aïlis prit bientôt confiance dans le fait qu’ils tiendraient jusqu’à l’arrivée des renforts. Bouillonnante d’adrénaline, elle se retenait de bondir vers l’avant pour foncer dans le tas: elle risquait de se retrouver encerclée et craignait que les gardes ne se désolidarisent à nouveau sans sa présence.
  


  
    Grâce au lien qu’elle partageait avec Najir, la lieutenante pouvait suivre l’évolution de la bataille tout en menant son petit combat isolé. Le dragon avait récupéré ses autres voltigeurs et s’employait désormais à consolider la ligne de défense du campement, sur ordre de Gareth. Les premières lignes de l’armée ennemie ne tarderaient pas à être sur eux désormais et les vémians qui s’étaient cachés à proximité faisaient déjà beaucoup de dégâts parmi les soldats pris par surprise.
  


  
    Soudain, une silhouette en noir, aux muscles secs et nerveux, sauta par-dessus ses camarades et atterrit face à la chevalière. La puissance de son coup de cimeterre la prit au dépourvu et elle para de justesse. Elle voulut contre-attaquer, mais le nouveau venu, trop rapide, récupérait déjà sa garde. Les autres rebelles, ainsi que la garnison, reculèrent pour leur laisser une marge de manœuvre: il aurait été facile d’être victime du tournoiement incessant de leurs lames.
  


  
    Le rebelle portait, tout comme les autres, un foulard enroulé autour de sa tête, mais le sien était retombé sous ses mouvements, laissant apparaître son visage. Les yeux ardents, la mâchoire carrée, il avait les joues rongées par des marques de brûlures.
  


  
    Il se ramassa sur lui-même pour se mettre hors de portée puis, à demi-accroupi, plongea vers les jambes de la chevalière. Elle le repoussa d’un violent coup de pied en pleine poitrine. Avec la force de ses jambes et ses bottes matelassées, ce coup aurait dû être suffisant pour couper le souffle à n’importe qui. Déesse Ashéla, il aurait dû avoir la capacité de briser des côtes! Mais l’homme se contenta de se réceptionner d’une roulade vers l’arrière avant de repartir aussitôt à l’assaut.
  


  
    Celui-là n’était pas un gamin, il avait de l’expérience et un talent remarquable. Aïlis avait déjà entendu parler du style de combat des vémians, mais cet homme avait poussé la maîtrise jusqu’à une forme de perfection. Il n’avançait pas: il bondissait; il n’esquivait pas: il dansait. Chaque attaque, chaque mouvement était souple et rapide sans pour autant perdre en précision. Sa lame tournoyait comme une extension de son bras, son corps répondait à chacune de ses exigences. Il n’était jamais là où Aïlis l’attendait et elle avait moins l’impression d’affronter un homme en duel que d’essayer de repousser une de ces grosses panthères qui terrorisaient les villages isolés en Vetalma.
  


  
    La lieutenante, qui savait mériter sa place grâce à ses talents, eut malgré tout du mal à suivre le rythme. Elle se retrouva vite à bout de souffle, sans être parvenue à blesser son adversaire. Le rebelle s’acharna d’abord à la toucher, puis, quand il réalisa que sa lame ne faisait qu’être détournée par l’armure avec un tintement, il s’employa à la déséquilibrer.
  


  
    Il recula à plusieurs reprises pour tenter de l’attirer loin des gardes, de sorte qu’elle se retrouve encerclée et à ce que les soldats soient à nouveau vulnérables contre les vémians, mais Aïlis avait compris son petit jeu. Elle n’aurait pas l’arrogance de se laisser prendre au piège, pour la gloire de parvenir à se débarrasser d’un adversaire talentueux. Elle tint sa position et, alors que les soldats de la garde commençaient à être réduits à un nombre inquiétant, un groupe de chevaliers mené par deux silhouettes en armure déboula sur la place.
  


  
    Avec des cris d’alerte, les rebelles se séparèrent, certains faisant toujours face à la garde alors que d’autres se retournaient pour affronter la nouvelle menace. L’équilibre des forces penchait désormais bien plus pour les chevaliers. L’homme défiguré pinça les lèvres, puis abandonna Aïlis à contrecœur afin d’aller consolider leur défense. La chevalière put ainsi se reculer de quelques pas, le temps de reprendre son souffle. Elle en profita pour tourner de nouveau son attention vers Najir et ses coéquipiers.
  


  
    Sans surprise, les dragons faisaient beaucoup de dégâts dans les lignes ennemies. Ils portaient leurs chevaliers en armure au-delà des lignes de défense; là, les humains bondissaient au sol pour prendre les rebelles à revers. Les dragons plongeaient comme des rapaces pour écraser leurs victimes, les déchiqueter ou les broyer, grâce à leurs pattes griffues et à leur queue colossale. Depuis les airs, le feu était également très efficace pour raser des lignes entières en quelques secondes. Dès qu’un chevalier se retrouvait en position délicate, son partenaire retournait le chercher pour le mettre en sécurité.
  


  
    Enfin, la position des dragons leur offrait une vue globale du champ de bataille et permettait d’organiser la riposte avec efficacité. Même soutenues par les premières lignes du gros de l’armée qui commençaient à arriver, les forces rebelles se faisaient sûrement décimer.
  


  
    Aïlis retira son heaume pour essuyer la sueur qui lui coulait dans les yeux et se permit un sourire. Comme prévu, les rebelles représentaient une menace insignifiante face à la force de l’ordre des chevaliers. Cette guerre ne durerait pas assez longtemps pour en mériter le nom: encore une ou deux batailles de cette ampleur dévastatrice et les rebelles n’auraient plus les moyens de riposter. Ils avaient été stupides dès le départ, comment avaient-ils pu croire un seul instant pouvoir résister face à Kernam?
  


  
    Maintenant que les rebelles étaient occupés, Aïlis pourrait aller chercher le roi pour le faire sortir de la ville.
  


  
    Elle marqua un temps d’arrêt. Tout là-haut, à plusieurs kilomètres d’elle, Najir aperçut un scintillement à l’orée de la forêt qui avait abrité les vémians. Intrigué, il tourna dans cette direction. Aïlis vit par ses yeux des hommes occupés à pousser d’étranges machines hors de la ligne des arbres. Munies de roues, elles semblaient lourdes et peu pratiques à manœuvrer. Les bâches qui les recouvraient en partie empêchaient de distinguer avec certitude de quoi il s’agissait.
  


  
    Aïlis, qui s’apprêtait à remettre son heaume pour retourner au combat, suspendit son geste. Qu’est-ce que…?
  


  
    « Des catapultes, tu crois ? »
  


  
    « Je vais voir » , dit Najir.
  


  
    « Sois prudent » , lui conseilla-t-elle.
  


  
    Le dragon se mit à tournoyer au-dessus de l’orée de la forêt pour surveiller les agissements des rebelles. Plusieurs le repérèrent et le pointèrent du doigt, mais que pouvaient leurs arcs de bois contre un dragon?
  


  
    L’un des rebelles retira alors la bâche qui protégeait une des machines. Aïlis et Najir purent ainsi découvrirent un mécanisme de bois et de métal, semblable à une immense arbalète montée sur des roues. Une flèche de métal, plus longue qu’une lance, y était enchâssée. Sa pointe était dirigée vers le ciel.
  


  
    Un sentiment d’horreur glaça le cœur de la lieutenante alors que ses cours d’histoire lui revenaient en un clin d’œil.
  


  
    «Des balistes…» comprit son partenaire, en même temps qu’elle.
  


  
    « Najir ! »
  


  
    L’un des rebelles enclencha le mécanisme. La flèche fusa dans les airs avec un sifflement. La baliste, parfaitement calibrée, lui insuffla une vitesse et une trajectoire infaillible. Elle traversa la distance en un battement de cil.
  


  
    Aïlis porta la main à sa poitrine avec un hoquet de douleur alors que le projectile se fichait profondément dans le poitrail de son partenaire. Il ne mourut pas sur le coup et Aïlis vit soudain le sol se précipiter vers lui à une vitesse vertigineuse. L’instant d’après, le lien était rompu et elle se retrouvait à genou, hurlant toujours de douleur. Son esprit fut automatiquement récupéré par le chant d’un autre dragon du groupe sous ses ordres, mais cela ne lui permit que de voir, impuissante, les dragons chevaliers tomber un à un du ciel.
  


  [image: ]


  
    Assise à même le sol, En Pia était blottie contre le flanc d’Elrik. Le jeune garçon avait passé un bras autour d’elle afin de partager sa chaleur contre le froid nocturne, mais la katahane se sentait encore trembler. À dire vrai, ce n’était probablement pas à cause de la température.
  


  
    Elrik, Sao, Reki et elle étaient tous les quatre en prison, sous la surveillance de rebelles vémians, et n’avaient aucun moyen de connaître l’évolution de la situation à l’extérieur. L’inquiétude avait rongé Pia toute la journée. Les corps qu’elle revoyait toujours s’effondrer sous les flèches rebelles étaient sans doute aussi pour beaucoup dans son état physique et mental.
  


  
    Les vémians les avaient faits prisonniers juste après ce… massacre. Comme Elrik l’avait prévu, ils ne les avaient pas considérés comme des guerriers et n’avaient donc pas tenté de les tuer. Pour ce que cela changeait. Quel sort pouvaient-ils bien leur réserver? Combien de temps allaient-ils les garder enfermés?
  


  
    Pour l’instant, ils se trouvaient dans la cave d’un des bâtiments de la ville, dont le seul accès était une porte au sommet d’un escalier de bois. Reki avait déjà vérifié au moins cinq fois qu’elle était fermée à double tour. Les fenêtres, près du plafond, étaient trop étroites pour laisser passer l’un d’entre eux. Elles leur permettaient au moins de se rendre compte que la nuit était tombée et leur fournissaient également leur seul éclairage. De temps en temps, des bruits de pas ou des éclats de voix résonnaient près des ouvertures.
  


  
    Silencieuse, Pia suivait des yeux Reki qui tournait en rond comme une bête en cage. Il s’arrêtait parfois pour passer une main sur ses courts cheveux gris et marmonner dans sa barbe. Leur cave avait de toute évidence servi de débarras à l’origine: elle était jonchée de caisses, d’étagères et de mobiliers couverts de poussière. Tout avait été vidé, sans doute pour répondre aux besoins de l’armée.
  


  
    Sao était assise sur une des caisses et n’avait pas cessé de parler depuis leur incarcération. Elle et Reki cherchaient encore un moyen de sortir et de convaincre Terem et ses hommes. D’après eux, faire entendre leurs voix était leur seul problème. Ils semblaient convaincus que s’ils parvenaient à sortir et à attirer suffisamment l’attention de Terem pour qu’il ne les renvoie pas aussitôt dans leur trou, ils trouveraient un moyen de le ramener à la raison.
  


  
    Ne voyaient-ils donc pas que cette situation était exactement ce que les vémians voulaient? Qu’ils étaient comme tous les hommes, menés par la violence et l’aveuglement? En tant qu’universitaire, Pia mettait toujours un point d’honneur à réfléchir avec sa raison plutôt qu’avec ses émotions. Elle savait que ces dernières faussaient le jugement et étaient, de toute façon, temporaires. Elle avait toujours voulu se montrer raisonnable, indulgente, voire optimiste. Les hommes faisaient des erreurs. Parfois, aucun des choix à portée n’était le bon. D’autre fois, le contexte ne permettait pas une grande marge de manœuvre.
  


  
    Mais à ce moment-là, au fond de cette cave, Pia n’avait pas envie d’attendre que son calme revienne; elle n’avait pas envie de réserver son jugement. Pour la première fois, elle s’était retrouvée face à l’horreur de l’humanité et toute sa naïveté avait volé en éclat. Kernam avait fait quelque chose de répréhensible: ils avaient envahi, pillé, tué, sur ce continent comme sur les autres. Ils méritaient d’en payer le prix, mais ils resteraient à jamais impunis, car la justice n’était qu’un idéal.
  


  
    Les rebelles avaient eux aussi leur compte de massacres, des meurtres sur la conscience. Ils s’étaient frayé un chemin jusqu’à ce pays, jusqu’à ce jour, un homme tué après l’autre, car personne ne voulait se comporter de manière civilisée. Dans un tel monde, les mots avaient-ils seulement un pouvoir? Aucun des camps n’était prêt à écouter, à négocier, et encore moins à faire de compromis. Désormais, les rebelles allaient mourir et la situation ne ferait qu’empirer. Aucun d’entre eux ne pourrait rien y faire, car ils n’avaient aucun pouvoir.
  


  
    Pia se serait attendue à pleurer, à crier, à avoir la moindre réaction, mais elle était apparemment trop choquée pour pouvoir faire autre chose que rester assise, immobile, à se morfondre. Elle avait le plus grand mal à trouver de l’espoir. Que pouvaient faire quatre personnes, enfermées au fond d’une cave?
  


  
    Elle pensa à Wun, resté à Kernam. Le reverrait-elle un jour? S’ils ne parvenaient pas à s’en sortir, comment apprendrait-il ce qu’il s’était passé? Verrait-il un jour dans les journaux une seule ligne au milieu d’un article disant que la délégation de paix avait disparu derrière les lignes ennemies? Et sa mère: Wun s’occupait d’elle, Pia le savait, elle ne se faisait pas de soucis pour ça. Elle ignorait ce qu’il se passait dans l’esprit d’une personne dans le Coma: Moa s’était-elle rendu compte que Pia ne venait plus lui rendre visite? Voilà qu’elle commençait à penser comme s’ils ne sortiraient jamais d’ici.
  


  
    Il y eut du mouvement en haut des marches, des éclats de voix, puis tous sursautèrent lorsque la porte s’ouvrit. Une silhouette en noir dévala les marches, les cheveux recouverts par un voile.
  


  
    —Je savais que j’avais reconnu ta voix! Reki, espèce de vieil idiot, qu’est-ce que tu es venu faire ici? s’exclama la nouvelle arrivante dans un maesylien parfait.
  


  
    Reki s’immobilisa aussitôt et la dévisagea, surpris.
  


  
    — Zeyna ? Qu’est-ce que tu fais ici ?
  


  
    Pia releva les yeux, bouche bée. Zeyna, fervente pacifiste, meneuse d’un groupe d’activistes Kiya Ma , croisa les bras pour regarder Reki d’un air mécontent.
  


  
    —J’essaie encore de sauver les vémians, figure-toi, même s’ils sont les premiers à me mettre des bâtons dans les roues.
  


  
    —Terem nous a dit qu’il ne t’avait pas laissée participer aux négociations.
  


  
    —Comment a-t-elle pu passer les gardes? demanda Sao en se levant.
  


  
    Elle parlait en kernant et Reki dut encore une fois prendre le rôle de traducteur.
  


  
    —Désolée pour votre égo, mais Terem ne vous juge pas assez importants pour que vous soyez vraiment gardés, répondit Zeyna. Un Inti Unu est censé empêcher l’accès à ce bâtiment, mais il est marié à une de mes Kiya Ma .
  


  
    —Qu’est-ce qu’il se passe dehors? voulut savoir Reki.
  


  
    —Les rebelles ont gagné la première bataille. Ils sont en train de prendre possession d’Etzá, mais le roi a réussi à s’échapper.
  


  
    Cette annonce fut accueillie par un silence incrédule.
  


  
    —Comment les rebelles ont-ils pu combattre les dragons? intervint enfin Pia d’une voix hésitante.
  


  
    Son maesylien était une catastrophe à l’oral. Zeyna renifla avec mépris.
  


  
    —Qu’est-ce que vous croyiez? Que Terem s’était tourné les pouces pendant plus de six mois? Vous pensez bien que l’une des premières choses qu’il a faites c’est de trouver un moyen de reconstruire les vieilles balistes maesyliennes, afin de pouvoir tuer des dragons. Ils ont tous été abattus. Mais ça ne suffira pas, n’est-ce pas?
  


  
    Zeyna se tourna vers Pia et, sous son regard, elle trouva la force de se remettre sur pied, Elrik à ses côtés. La pacifiste était à peine plus grande que Pia, mais elle irradiait de détermination.
  


  
    —Ce que tu as dit, ce matin, à Terem, c’était vrai?
  


  
    —Vous étiez là? Attendez, qu’est-ce que j’ai dit?
  


  
    Cela lui semblait si loin désormais et une bonne partie de son discours improvisé était floue dans sa mémoire.
  


  
    —Terem m’a parlé de toi. Vous prétendez que les forces amenées par les kisiliens n’étaient qu’une petite partie de leur puissance totale. Peuvent-ils amener plus d’hommes et de dragons?
  


  
    Pia hocha la tête.
  


  
    —Kernam peut lever toutes les forces qu’elle veut. Elle n’a qu’à demander pour que les autres pays kisiliens lui donnent leur soutien. Si les rebelles ont vraiment gagné aujourd’hui…
  


  
    —Ils ne laisseront jamais passer une telle humiliation, compléta Zeyna. Ils voudront se venger et, cette fois, ils prendront toutes les précautions nécessaires pour écraser les rebelles. S’ils envoient toute leur armée, Terem n’aura jamais de forces suffisantes pour leur faire face.
  


  
    —Même si les rebelles peuvent résister face aux dragons, Kernam aura toujours l’avantage du nombre, confirma Reki. Et un dragon peut faire beaucoup de dégâts avant d’être abattu, surtout s’il a plus d’une centaine de ses camarades pour l’aider.
  


  
    Zeyna pinça les lèvres.
  


  
    —C’est bien ce que je pensais. Ils ne voudront plus négocier après ça. Pas que Terem et sa tête de cochon en aient envie de toute manière. Nous n’avons plus le choix, il ne nous reste que la solution désespérée.
  


  
    — Quelle solution ? demanda Reki.
  


  
    Zeyna lui fit un clin d’œil.
  


  
    —La solution la plus folle que quelqu’un puisse imaginer. Je vais donner à Terem une force de dissuasion suffisante pour que les kisiliens n’osent pas attaquer et nous laissent, peut-être, enfin tranquilles.
  


  
    — Et comment comptes-tu faire ça ?
  


  
    —Je ne sais pas encore, mais je n’ai plus vraiment le choix. Je vais avoir besoin d’aide, cependant.
  


  
    —Tu as la mienne, répondit aussitôt l’explorateur.
  


  
    —Pas toi, dit Zeyna. Toi.
  


  
    Et elle se tourna vers Pia.
  


  
    — Moi ?
  


  
    —Oui. Ce matin, tu as été la seule à montrer un peu d’empathie, à penser à la sécurité de notre peuple avant la politique et les exigences des kisiliens. Je crois que toi et moi avons les mêmes motivations et j’ai certainement plus confiance en toi qu’en elle, ajouta Zeyna en désignant Sao. Si nous arrivons à les convaincre que ce qui se passe maintenant les touche aussi, ils nous donneront peut-être leur aide.
  


  
    — « Nous » ? s’étrangla Pia.
  


  
    — « Ils » ? releva Reki.
  


  
    —Les dragons d’Apu, répondit simplement Zeyna.
  


  
    Après un silence, Elrik lâcha quelque chose en vémian. Tout le monde le regarda et le garçon rougit.
  


  
    —Le domestique est un rebelle, marmonna Sao. Merveilleux.
  


  
    —Je suis peut-être folle, dit Zeyna avec un regard pour Elrik, répondant visiblement à ce qu’il avait dit, mais je n’ai surtout pas le choix. Si nous avions l’aide des dragons de Chaska, les kisiliens ne seraient plus aussi pressés de nous attaquer. Alors, que décidez-vous?
  


  
    —Je reste ici, déclara Sao, une fois qu’on lui eut expliqué la proposition de Zeyna. Je pense qu’il y a encore une chance de négocier avec les rebelles.
  


  
    —J’imagine qu’elle va avoir besoin de moi, soupira Reki. Et, avec tout le respect que j’ai pour toi, je pense pour une fois que tu n’arriveras à rien.
  


  
    Zeyna ne sembla pas se décourager. Elle interrogea Pia du regard.
  


  
    —Tu veux toujours essayer de sauver autant de vies qu’on le peut?
  


  
    La katahane hésita. Avaient-ils la moindre chance? Leurs actions n’auraient sans doute aucune conséquence face à l’inéluctable. Mais, dans le même temps, les choses ne changeraient jamais si personne ne faisait quoi que ce soit. Aurait-elle la force de tenter le coup, ne serait-ce qu’une dernière fois?
  


  
    Lentement, elle hocha la tête.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, Pia et Elrik quittèrent la ville en toute discrétion, entourés de Zeyna et de ses Kiya Ma , pour s’enfoncer dans la forêt.
  


  
    Chapitre 23
  


  
    RAE’SIR ÉTAIT UNE VILLE à flanc de colline, creusée dans la pierre sèche et sableuse. Les trois dragons s’étaient posés sur une surface plane au sommet, surplombant les habitations qui s’étalaient devant eux. Les maisons ocre aux toits plats s’étageaient vers des champs en contrebas, semblables à des taches de verdure réunies autour d’un cours d’eau.
  


  
    Raphaëlle fut surprise de la taille de la ville: les bâtiments se dressaient tout autour d’eux, ils semblaient jaillir des pierres de la colline et s’étendaient dans la vallée. Un mur d’enceinte en faisait le tour et incluait même les vastes terres cultivables. Au-delà s’élevaient d’autres collines en friche qui, pour certaines, bouchaient l’horizon. La tour d’un large bâtiment se démarquait au-dessus des toits et, même d’où ils étaient, Raphaëlle trouvait les rues très calmes, complètement silencieuses.
  


  
    Bien que les hivers de Kernam atteignent rarement des températures glaciales, elle était habituée au climat venteux et pluvieux des villes côtières. En comparaison, le soleil de Na’Kerash semblait lui brûler la peau.
  


  
    Dès leur arrivée, le lieutenant Malek avait envoyé un messager prévenir la reine de la cité – comme si qui que ce soit avait pu rater l’atterrissage des trois énormes dragons sur le point le plus élevé de la ville. Alors que tous les autres s’occupaient de l’équipement et du chargement des dragons, le lieutenant s’approcha soudain pour prendre Raphaëlle par le bras et l’entraîner à l’écart.
  


  
    —Qu’est-ce qu’il se passe? lui demanda-t-il, une fois qu’ils furent hors de portée de voix.
  


  
    —Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, nia Raphaëlle.
  


  
    —Je veux parler de la façon dont toi et tes deux acolytes martyrisez ce pauvre Axel depuis deux jours. Qu’est-ce qu’il vous prend, tout d’un coup? Des moqueries à peine voilées, des bousculades même, contre un chevalier?
  


  
    Raphaëlle croisa les bras dans une posture défensive.
  


  
    Ils se trouvaient sur le côté d’une esplanade pavée, près d’un puits qui s’enfonçait dans les profondeurs de la colline. L’ashélien s’était appuyé contre son rebord et la détaillait des pieds à la tête.
  


  
    —Parce que ce genre de comportement est acceptable parmi des recrues, mais inadmissible contre un chevalier? rétorqua Raphaëlle.
  


  
    Son ton était pour le moins insolent, mais, comme à son habitude, Malek ne sembla pas insulté par son agressivité et plutôt amusé de son franc- parler.
  


  
    —Touché, dit-il avec un demi-sourire. Il est vrai que si j’avais été Axel, il y a longtemps que je vous aurais remis à votre place moi-même. Il y a des comportements qu’on ne peut accepter au sein de l’ordre. Et ne me crois pas assez idiot pour penser que ce départ d’incendie dans la tente d’Axel était parfaitement accidentel.
  


  
    Face à lui, Raphaëlle sentit son exaspération monter de quelques crans.
  


  
    —Ne me parlez pas de ce qui est acceptable ou non, cracha-t-elle. Je trouve que vous laissez passer beaucoup de choses, dans votre ordre «irréprochable».
  


  
    Malek sembla surpris par la véhémence de son ton.
  


  
    — C’est quoi ton nom, déjà ?
  


  
    — Raphaëlle, marmonna-t-elle.
  


  
    —D’accord. C’est quoi le problème, Raphaëlle?
  


  
    Elle hésita un instant.
  


  
    —Peut-être que ce chevalier mérite ce qu’il lui arrive. Peut-être qu’il ne cesse de harceler quelqu’un et cette personne est désormais à bout.
  


  
    Malek grogna.
  


  
    —Et elle ne peut pas venir m’en parler elle-même.
  


  
    —Elle pense que vous ne ferez rien.
  


  
    —Ce n’est pas que je ne peux rien faire. Le problème c’est que, lorsqu’on accuse quelqu’un de quelque chose, il faut des preuves. Plus grave est l’accusation, plus grave sera la sanction encourue. Ce qui signifie que les juges seront encore moins enclins à se prononcer à la légère.
  


  
    Son visage se crispa, de surprise puis de déception. Ce que lui disait Malek, en tournant autour du pot comme un hypocrite, c’était que non, il ne ferait rien. Alors le lieutenant à la grande gueule n’est rien de plus que de la bravade.
  


  
    —Je vois, fit sèchement Raphaëlle.
  


  
    Qu’à cela ne tienne, elle se débrouillerait seule. Elle voulut tourner les talons, mais Malek la retint par le bras.
  


  
    —Attends. Tu dois comprendre que tu n’es pas en position de rendre justice toi-même.
  


  
    —Ne me parlez pas de justice! s’exclama-t-elle brusquement en pivotant vers lui. Comment vous pouvez parler de justice alors que vous fermez les yeux devant tout ce qui vous embarrasse un peu? Alors que vous privilégiez les chevaliers et laissez les recrues dans leurs emmerdes?
  


  
    Pour une fois, Malek sembla s’offusquer et son visage se ferma.
  


  
    —Dois-je te rappeler que tu n’es pas parfaitement innocente non plus? Dois-je te rappeler devant quoi j’ai fermé les yeux?
  


  
    Raphaëlle lâcha un ricanement sarcastique.
  


  
    —Oh, je devrais me sentir redevable, alors? Je devrais vous remercier d’être aussi indulgent?
  


  
    —Si je ne l’étais pas, si je commençais à suivre les procédures à la lettre et à donner à tous ceux qui font un pas de côté les sanctions prévues par la loi, tu serais la première à te balancer au bout d’une corde. C’est vraiment ce que tu veux?
  


  
    Elle ne répondit pas, mais soutint son regard avec insolence.
  


  
    —Écoute, reprit le lieutenant d’une voix qui se voulait plus posée, tu dois arrêter de penser comme si l’autorité et toi étiez dans deux camps différents. Je suis aussi là pour te venir en aide, mais si tu ne me laisses pas le faire, je suis impuissant.
  


  
    Raphaëlle ouvrit la bouche pour lui faire connaître le fond de sa pensée, mais il l’interrompit, d’un ton bien trop paternaliste à son goût:
  


  
    —Pour l’instant, tu vas te calmer et, quand tu seras prête à me parler clairement, tu reviendras vers moi.
  


  
    Raphaëlle grogna, puis tourna les talons et revint vers les dragons à grandes enjambées animées par la frustration. Elle dépassa Rin qui la détailla d’un air suspicieux, mais sans commentaire, pour rejoindre Sono et son groupe. Elle ignora les regards de tout le monde et s’occupa de l’équipement de son dragon jusqu’à ce que le messager revienne prévenir Malek que la reine consentait à le recevoir.
  


  
    Bien entendu, les chevaliers et pauvres recrues qu’ils étaient n’eurent pas le droit de participer à cette rencontre cruciale et durent attendre toute la matinée sur l’esplanade, cantonnés à la vérification du matériel et à l’entretien des dragons. Ce dernier consistait surtout, une fois que le travail était terminé, à distraire les immenses créatures, qui n’avaient pas non plus le droit de quitter leur lieu d’atterrissage. De plus, Malek leur avait demandé de garder leur harnais et de se préparer à une confrontation, puisqu’il comptait agir le plus tôt possible.
  


  
    Cependant, Raphaëlle ne voyait pour l’instant aucune trace d’un dragon fou venu terroriser la population et elle envisageait sérieusement de se jeter dans le puits si Sono lui demandait encore une fois de remonter de l’eau pour lutter contre la chaleur. Le dragon n’avait pas cessé de se plaindre de la température et Raphaëlle avait les bras en feu à force de tirer sur la corde pour faire remonter des seaux, plusieurs fois de suite puisque, avec sa corpulence, monsieur avait besoin de litres et de litres avant d’être satisfait.
  


  
    Enfin, Malek revint les libérer de ce calvaire afin de leur annoncer qu’ils devaient tous descendre vers les plaines. Alors que les dragons et certains des chevaliers s’envolaient dans la minute pour rejoindre leur destination en quelques secondes, le reste du groupe fit le chemin à pied. Ainsi, une dizaine de chevaliers et de membres des équipes techniques descendirent les rues en pente et les escaliers de la ville, vers les plaines extérieures. À leur tête marchaient Malek, la reine Nou’ra et une poignée de dignitaires de la ville.
  


  
    Pendant que Raphaëlle essayait de trouver autre chose à faire que des allers-retours entre Sono et le puits, Rin avait eu le temps de lui expliquer que Rae’sir était, comme toutes les grandes villes du nord de Na’Kerash, une cité-État qui possédait un gouvernement indépendant et donc un souverain. Ainsi, Nou’ra était une femme de petite taille – presque minuscule en comparaison de l’immense ashélien – dont les longs cheveux noirs étaient nattés sur le côté. Elle portait une robe de voiles noirs et était entourée d’une cohorte de gardes armés, tous des hommes. Tout en marchant, elle s’entretenait avec Malek dans un kernant à l’accent marqué.
  


  
    Alors qu’ils traversaient la ville, Raphaëlle put constater que l’impression de calme qu’elle dégageait était justifiée. Les kerashs étaient un peuple majoritairement noctambule, ce qui lui parut judicieux étant donné le soleil impitoyable de la journée; les rues étaient donc désertes et de lourds volets de bois barraient les fenêtres des maisons.
  


  
    Bientôt, elle finit par repérer les premières traces de destruction: des toits effondrés, des maisons réduites à l’état de gravats et des marques d’incendie. Ils traversèrent un quartier qui semblait avoir été la cible privilégiée de leur assaillant et où plus une seule maison n’était encore debout d’un côté ou de l’autre de la rue. Des échafaudages abandonnés montraient que les travaux de reconstruction avaient déjà commencé.
  


  
    —Avez-vous subi des attaques récentes? demanda Malek.
  


  
    La reine secoua la tête.
  


  
    —Non, il se concentre désormais sur les troupeaux d’éleveurs et sur les autres dragons de la région.
  


  
    —Ah oui, vous les utilisez pour traverser le désert et faire du commerce avec le sud, c’est bien ça?
  


  
    —Je n’emploierais pas le mot «utiliser», dit la reine d’une voix sévère. Nous avons un partenariat avec eux, qui peut prendre fin à tout moment. Ils ont d’ailleurs refusé de nous aider: ils refusent de s’en prendre à l’un des leurs et, de toute façon, ils ne veulent même pas l’approcher. Oh, et ils ne veulent pas approcher les vôtres non plus, ajouta-t-elle. Apparemment, ils trouvent méprisante leur façon de se soumettre à la volonté des Kernants.
  


  
    —Ne vous inquiétez pas, nous pourrons nous débrouiller par nous-mêmes, avec les nôtres.
  


  
    —Je ne m’inquiète pas, répondit la reine avec un geste de la main, dans tous les cas, nous avons une deuxième solution.
  


  
    Malek marqua un temps d’hésitation et plusieurs chevaliers autour de Raphaëlle échangèrent des regards intrigués.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    —Vous verrez bien, dit la souveraine. J’ai bien peur que vous ayez de la concurrence.
  


  
    Ils franchirent les portes de la muraille, un haut mur blanc et lisse, et parvinrent sur une plaine à la terre sèche et aux buissons rares. Le terrain était irrégulier et accidenté, des rochers jaillissaient comme des aspérités tranchantes et des arbres aux troncs faméliques plongeaient leurs racines dans des fissures au sol. Juste en face, à une dizaine de mètres tout au plus, s’élevait une nouvelle colline de pierre ocre.
  


  
    À leur arrivée, les voltigeurs mirent pied à terre pour les rejoindre. Les trois dragons-chevaliers s’étaient posés non loin du mur d’enceinte, à bonne distance de deux dragons qui attirèrent aussitôt le regard de Raphaëlle. D’un noir profond, leurs écailles semblaient aspirer la lumière; ils étaient plus fins que les dragons de Kernam, mais aussi plus grands et élancés. Cela leur conférait une allure plus serpentine, toute en courbe et en souplesse. Leur tête était ciselée et en pointe, avec des yeux d’or brillants, au sommet de leur long cou dressé dignement vers le ciel.
  


  
    Quelque chose dans leur posture paraissait régalien, voire méprisant. Ils restaient immobiles à un bout de la plaine, le regard résolument tourné dans une autre direction. À leurs pieds, des kerashs les chargeaient de paquets fermement ficelés; ils se préparaient sans doute à partir.
  


  
    Ce qui retint ensuite l’attention de Raphaëlle fut le groupe d’hommes en uniforme noir qui s’affairait au milieu de la plaine. Une quinzaine environ, ils s’échinaient à installer d’étranges engins sur roues sur un espace stable. Raphaëlle fronça les sourcils: à quoi pouvaient leur servir ces machines? Elles semblaient encombrantes et peu pratiques dans un tel environnement.
  


  
    En les apercevant, Malek s’immobilisa et eut un rictus qui dénuda presque ses dents.
  


  
    —Qu’est-ce qu’ils font là, eux? gronda-t-il.
  


  
    Il se tourna vers la reine, accusateur, mais elle ne fit que hausser un sourcil.
  


  
    —Je ne les ai pas appelés, répondit-elle. Ils sont arrivés avant vous pour me proposer leur aide. Même si je n’aime pas le – comment vous dites, déjà?– l’objet? la chose? qui les mène, je dois avant tout penser à mon peuple. Et on peut difficilement refuser de l’aide gratuite.
  


  
    Malek fusilla les hommes en uniforme du regard.
  


  
    —Je ferai en sorte que vous n’ayez pas besoin de recourir à leur service, de toute manière, dit-il.
  


  
    —C’est qui, ces types? chuchota Raphaëlle à Rin qui, une fois descendue de Sono, s’était arrêtée près d’elle.
  


  
    —L’ordre des chevaliers kereshis, répondit la chevalière sur le même ton. Ils viennent d’Arnante et ils sont censés pouvoir tuer des dragons.
  


  
    Raphaëlle hocha la tête, puis fronça les sourcils.
  


  
    — Comment ils font ça ?
  


  
    —Tu vois les machines? Je crois que ça s’appelle des balistes. C’est censé pouvoir projeter des lances ou des filets à une hauteur et une vitesse suffisante pour atteindre un dragon. Ce sont les maesyliens qui les ont inventées.
  


  
    —Attends, tu veux dire les types contre lesquels on envoie nos dragons en étant persuadé que ce sera amplement suffisant pour les écraser?
  


  
    —Après l’invasion de Chaska il y a un siècle, toutes les armes de ce genre ont été détruites par les Kernants, répondit Rin. Les kisiliens ont gardé des plans par intérêt scientifique, mais ici, en Az. De plus, Kernam a formellement interdit la construction de telles armes et déclaré que toute désobéissance serait considérée comme une déclaration de guerre. Malheureusement, avec la folie des dragons, les dirigeants d’Arnante ont pu faire passer ça pour un moyen de se défendre contre les dragons fous.
  


  
    Raphaëlle resta bloquée sur le début de son explication seulement. Il lui semblait que si les maesyliens avaient un tant soit peu de bon sens, ils auraient trouvé tous les moyens possibles pour conserver – ou retrouver – les seules connaissances susceptibles de leur donner un avantage sur les Kernants, même si cela signifiait agir dans l’illégalité et dans le dos de ces derniers. Nom de Bane, Anthony, j’espère que tu vas bien.
  


  
    Pendant que les deux femmes discutaient, Malek et la reine finissaient de mettre au point les dernières modalités de l’intervention des chevaliers.
  


  
    —Pendant que Kahelle va chercher le dragon fou, nous allons attendre sur cette colline, en face, déclarait Malek. Il ne faudrait pas qu’il s’approche trop près de la ville. Quant à vous, votre Majesté, je vous conseillerais de retourner vous mettre en sécurité...
  


  
    Il s’interrompit lorsqu’il vit approcher un homme en uniforme noir. Ce dernier, grand et au regard sévère, était un kerash aux cheveux courts. Il s’arrêta devant la reine et la salua dans une langue que Raphaëlle ne comprit pas. La femme ne lui adressa même pas un regard. Ce fut un des gardes qui s’avança pour interroger le kerash, avant de rapporter ses paroles à sa reine, même si cette dernière pouvait parfaitement l’entendre.
  


  
    Depuis le temps, Derek avait fini par expliquer à Raphaëlle – pour lui faire comprendre l’animosité de Nasi’ir à son égard – que les kerashs considéraient le meurtre comme le pire péché possible: une personne qui donnait la mort perdait par là même son âme. Ainsi, être chasseur ou guerrier était réservés aux hommes, alors que les femmes, qui donnaient la vie, ne pouvaient s’abaisser à un tel acte. Tous les meurtriers étaient marqués au fer rouge et considéré comme moins que des hommes dans la société kerash.
  


  
    —On m’informe que les chevaliers kereshis sont prêts à agir dès que le dragon sera repéré, déclara la reine Nou’ra.
  


  
    Malek lança un regard noir au kerash.
  


  
    —Vous perdez votre temps, Far’heim, grogna-t-il. Vous feriez tout aussi bien de repartir dès à présent.
  


  
    Le chevalier kereshi le dévisagea d’un air tout aussi méprisant.
  


  
    —C’est général Far’heim pour vous, répondit-il sèchement. Et ce n’est pas moi qui perds mon temps: je ne sais pas ce que vous espérez obtenir d’un dragon fou, lieutenant . Avec un peu de chance, vous réussirez au moins à vous faire tuer.
  


  
    Il avait une voix particulièrement grave, avec une pointe d’accent arnantais.
  


  
    Malek ne fit rien pour cacher sa rage et s’avança de quelques pas pour dominer Far’heim de sa hauteur.
  


  
    —Écoutez-moi bien. Il est hors de question que vous abattiez ce dragon avant que nous ayons pu intervenir, alors vous et vos hommes allez nous laisser travailler bien gentiment.
  


  
    —«Travailler»? Et que comptez-vous faire? Demander poliment au dragon de ne plus tuer des gens?
  


  
    Malek serra les poings, comme s’il se retenait de le frapper.
  


  
    —Un jour ou l’autre, il va falloir sortir de votre mode de pensée archaïque: les dragons sont des créatures intelligentes et raisonnables, avec lesquelles il est possible de discuter. Je compte donner une chance à ce dragon, comme je l’aurais fait pour un humain. Si c’était un homme, vous le tueriez sans hésitation également?
  


  
    Far’heim émit un reniflement de mépris.
  


  
    —Vous savez comme moi que les dragons devenus fous retrouvent un stade animal. Vous ne pourrez pas en tirer plus que si vous interrogiez un chien atteint de la rage.
  


  
    —Contrairement à vous, je cherche une solution plus que temporaire, dit Malek. Tuer un dragon après l’autre ne réglera jamais le problème. Si je peux apprendre quoi que ce soit de ce dragon qui nous permettra de comprendre la folie, alors ça en vaudra la peine.
  


  
    Le sourire de Far’heim se fit narquois.
  


  
    —Oh, mais je vous en prie, je serais ravi de vous voir être décapité en tentant de faire ami-ami avec une bête furieuse. Mais à l’instant où le dragon se désintéressera de vous – ou à l’instant où je perdrai patience – je donnerai à mes hommes l’ordre de l’abattre.
  


  
    —Ce n’est pas suffisant, je n’ai pas confiance en vous. Qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas me tirer une flèche dans le dos quand je serai là-haut sur cette colline?
  


  
    Le général kereshi leva les yeux au ciel.
  


  
    Tandis qu’ils continuaient à se disputer, Raphaëlle se pencha vers Rin.
  


  
    —Mais ce n’est qu’une bravade, non? Ils n’ont pas vraiment les moyens de tuer un dragon?
  


  
    Son regard fut attiré par leurs trois dragons, et par les magnifiques créatures noires. Immenses, redoutables, elles semblaient indestructibles. Même Sono, adorable et naïf, aurait pu se débarrasser d’une vingtaine d’hommes d’un seul coup de queue.
  


  
    «Arrête de penser que je vais tuer tout le monde!» s’énerva l’intéressé.
  


  
    Rin, qui fixait son lieutenant et le kereshi avec un certain ennui, lui répondit:
  


  
    —Ils ne sont pas immortels, Raphaëlle: il existe des moyens de les tuer qui sont à portée des humains. Même nous, ça nous est déjà arrivé de…
  


  
    Elle s’interrompit et baissa la tête, comme si la vérité était trop terrible pour être prononcée. L’image du dragon mort qui pourrissait dans une cour de la citadelle à l’arrivée des nouvelles recrues à l’Académie revint à la mémoire de Raphaëlle. Devenu fou, il avait dû être abattu.
  


  
    Chapitre 24
  


  
    QUELQUES MINUTES PLUS TARD, lorsque tous les chevaliers-dragons furent assemblés au sommet de la colline et que Raphaëlle vit les deux dragons kerashs étendre leurs ailes pour s’envoler majestueusement dans le ciel, elle ne put s’empêcher de se sentir soudain révoltée à l’idée qu’on puisse faire du mal à de telles créatures. Bien que terrifiantes, il y avait quelque chose en elles de grandiose, qui forçait également une sorte d’admiration. Les katahans utilisaient des dragons pour représenter leurs dieux et, d’une certaine manière, cela semblait approprié.
  


  
    «Ouais, t’as raison, j’ai toujours su que j’étais divin» , gloussa Sono en gonflant le poitrail.
  


  
    «Arrête de faire le pitre» , le rabroua Rehish, le dragon vert, et Sono baissa aussitôt la tête.
  


  
    Posés au sommet de la colline, les deux dragons patientaient avec le reste des chevaliers, tandis que Kahelle était partie en éclaireuse – ou plutôt en appât, de l’avis de Raphaëlle – avec deux de ses voltigeurs sur le dos. Malek, quant à lui, était resté avec ses hommes. Aux côtés de Rin, Raphaëlle vérifiait pour la énième fois les sangles du harnais. Hors de question que la chevalière tombe à cause de son incompétence.
  


  
    —Divinement casse-pied, oui, glissa Raphaëlle avec un sourire affectueux, puis elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’il se passerait si Sono devenait fou.
  


  
    Ce serait comme perdre un ami.
  


  
    « Oh, ne t’inquiète pas, je vais bien ! »
  


  
    «Vu comme il est doué, même s’il devenait fou, on ne serait pas obligé de l’abattre» , marmonna l’autre dragon. «Je ne vois pas pour qui il pourrait constituer une menace.»
  


  
    Sono baissa à nouveau la tête.
  


  
    « J’essaie de bien faire, tu sais ? »
  


  
    « Ce n’est pas suffisant. »
  


  
    Raphaëlle posa une main sur le flanc brûlant de Sono.
  


  
    — Tu y arriveras un jour !
  


  
    Le dragon sembla se ragaillardir et lui donna un coup de museau affectueux.
  


  
    Lorsque la silhouette scintillante de Kahelle réapparut dans le ciel, la souveraine de Rae’sir avait depuis longtemps regagné l’enceinte de sa ville et Raphaëlle avait terminé de vérifier tous les mousquetons. En bas, sur la plaine, les chevaliers kereshis patientaient, assis près de leurs engins. D’après la position du soleil, il devait être plus de midi.
  


  
    Une forme noire suivait de près la dragonne.
  


  
    Tous les chevaliers se redressèrent, aux aguets. Alors qu’ils s’approchaient, Raphaëlle put constater que leur cible était un dragon kerash, semblable à ses congénères: il avait la même couleur intense, la même tête triangulaire et dégageait la même impression de grâce. Kahelle, l’énorme dragonne blanche, passa au-dessus de leurs têtes, puis fit demi-tour, haut dans le ciel, pour éloigner le dragon fou de la ville.
  


  
    Ce dernier ne sembla pas remarquer les humains assemblés au sol en dessous de lui ou, s’il le fit, Kahelle représentait une proie trop intéressante pour qu’il se détourne d’elle. Il la suivit dans son virage, la collant de près, sans pour autant parvenir à la rattraper.
  


  
    «On l’a trouvé à quelques kilomètres d’ici. Il avait abattu plusieurs moutons et dispersé le reste du troupeau» , déclara Kahelle.
  


  
    «Tu as réussi à entrer en contact avec lui?» demanda Malek.
  


  
    «Non, impossible. Je suis incapable de percevoir son esprit. C’est comme s’il n’était pas là.»
  


  
    Ses paroles à elle se faisaient de plus en plus faibles à mesure qu’elle s’éloignait. Elle effectua à nouveau un large arc de cercle dans le ciel afin de changer de trajectoire et de revenir dans leur direction générale.
  


  
    «Malek, je n’aime pas ça. Je ne peux pas le sentir. C’est comme s’il avait perdu son âme, comme s’il était devenu un simple animal.»
  


  
    Sur la colline, le lieutenant jura à voix haute. Raphaëlle lança un regard inquiet en arrière. Les chevaliers kereshis s’étaient rassemblés autour de leurs balistes pour les pointer vers le ciel. Si le dragon était encore trop loin, il suffirait qu’il se rapproche un peu trop de la ville pour leur offrir une fenêtre de tir.
  


  
    « Malek, qu’est-ce que tu proposes ? »
  


  
    «Il faut que nous fassions atterrir ce dragon. Si nous parvenons à le maîtriser et à l’approcher, on pourra peut-être en tirer quelque chose.»
  


  
    «Ça ne va pas être simple.»
  


  
    Si Kahelle avait été humaine, Raphaëlle aurait juré l’entendre sourire.
  


  
    «J’ai confiance en toi, ma belle» , répondit le lieutenant avec affection.
  


  
    Près de Raphaëlle, Sono comme Rehish piaffaient d’impatience en suivant les mouvements de leur supérieure. Rin, prête à bondir en selle, serrait et desserrait ses mains enveloppées dans ses gants de vol. Raphaëlle comprenait cette impatience, cette montée d’adrénaline qui faisait frémir les muscles.
  


  
    S’ils ne voulaient pas que les kereshis abattent le dragon, ils devaient agir au plus vite. Ce serait peut-être leur seule chance de sauver tout le monde – de protéger les habitants de la région et de venir en aide au dragon.
  


  
    Dans les airs, Kahelle se tordit et pivota sur elle-même, jusqu’à faire demi-tour. Son corps s’arqua, presque à la verticale, griffes tendues. Cela lui fit perdre son élan, mais la vitesse n’était plus le but: le dragon noir lui tomba dessus la seconde d’après. Les deux immenses créatures se percutèrent avec des rugissements qui résonnèrent entre les collines.
  


  
    Raphaëlle était trop loin pour tout observer en détail, mais elle vit les deux silhouettes tournoyantes lutter sur le fond de ciel bleu-gris. Un éclair d’écailles blanches qui renvoyaient toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, puis une tache d’encre qui ne reflétait rien du tout. Un tourbillon d’ailes qui battaient furieusement et produisaient sans doute une petite tempête à leur hauteur vertigineuse.
  


  
    L’altercation ne dura qu’une poignée de secondes: les dragons ne pouvaient se battre tout en maintenant leur altitude et, bientôt, ils se séparèrent pour éviter de s’entraîner mutuellement au sol. Le dragon noir s’éloigna avec un rugissement avant de tourner gracieusement sur l’aile pour revenir à l’assaut. Kahelle choisit de l’esquiver pour l’instant. Depuis le sol, il était impossible de juger si l’un ou l’autre était blessé.
  


  
    «Malek, j’ai cru sentir quelque chose quand je l’ai touché. Je crois que son esprit est encore là, mais c’est comme s’il était prisonnier derrière un mur immense. Si on pouvait maintenir le contact assez longtemps, en tant que dragonne dominante, je pourrais peut-être forcer son esprit à se soumettre au mien et communiquer avec lui. Je dis bien peut-être.»
  


  
    «Il faut vraiment qu’on fasse descendre ce dragon» , répéta Malek. «Si nous sommes plusieurs à le toucher et à joindre nos efforts aux tiens, nous arriverons peut-être à quelque chose.»
  


  
    —Ou alors, énonça Raphaëlle à voix haute, quelqu’un pourrait sauter sur le dos du dragon en plein vol. Il n’y aurait pas d’autre manière pour qu’il soit plus en contact que cela avec le dragon.
  


  
    Malek était assez près pour l’entendre. Il se tourna vers elle avec un sourcil haussé.
  


  
    —Sauter d’un dragon à un autre en plein vol? Ce serait plus simple de se jeter dans le vide directement.
  


  
    Vexée, Raphaëlle croisa les bras.
  


  
    —Rin l’a déjà fait! Bon, elle est plus tombée qu’elle n’a vraiment sauté, mais je suis sûre que c’est réalisable. Nom de Bane, je pourrais le faire sans problème!
  


  
    Elle pouvait déjà sauter d’un toit à un autre à plusieurs mètres au-dessus des rues de Solia alors qu’elle crevait de faim. Que pourrait-elle faire maintenant qu’elle subissait un entraînement intensif depuis plusieurs semaines?
  


  
    —C’est d’une stupidité sans nom. Tu vas rester là et laisser faire les grands, gamine.
  


  
    Si qui que ce soit lui avait parlé comme ça dans la rue, Raphaëlle l’aurait frappé. Même à cet instant, il lui fallut un effort incommensurable pour ne pas casser le nez au lieutenant. Pour qui se prenait-il, ce lâche qui la laissait se débrouiller seule pour protéger Héléna et Derek?
  


  
    —Je connais cette tête, commenta une voix près d’elle. Tu es sur le point de t’attirer des ennuis.
  


  
    Raphaëlle se retourna pour découvrir Evan. Le blond s’appuyait nonchalamment contre la patte de Sono, épaisse comme un tronc d’arbre.
  


  
    — Ça te pose un problème ?
  


  
    —Oh non, mais n’oublie pas de m’inclure. Hors de question que je te laisse avoir toute la gloire toute seule, dit-il avec un clin d’œil.
  


  
    —Tu n’y penses pas sérieusement? s’étrangla Héléna.
  


  
    Raphaëlle évalua les dragons qui tournoyaient dans le ciel d’un œil critique. Être à nouveau dans les airs, loin au-dessus du sol et du commun des mortels, loin des dilemmes entre ce qu’elle devait faire et ce que les autres voulaient qu’elle fasse. Oh oui, ce serait risquer sa vie, mais elle avait toujours aimé ça. Pire, elle l’avait toujours considéré comme une motivation et non un frein.
  


  
    —Rehish, va aider Kahelle! ordonna le lieutenant. Vous devez faire descendre ce dragon.
  


  
    En un clin d’œil, les voltigeurs avaient bondi sur le dos de Rehish et s’élevaient vers le ciel.
  


  
    « Et moi ? » demanda Sono, sautillant presque d’impatience.
  


  
    —Pas encore, Sono. Deux dragons militaires ne devraient pas avoir besoin d’aide face à un seul dragon sauvage. Surveille plutôt nos amis kereshis: avec tes yeux perçants, tu devrais être le premier à le remarquer s’ils tentent quelque chose.
  


  
    Sono baissa la tête, penaud.
  


  
    «Les autres dragons ont raison, je suis tout juste bon à faire le guet. Même Malek s’en rend compte.»
  


  
    —Oh non, pas cette fois, Sono, dit Raphaëlle.
  


  
    Elle prit ses gants et ses lunettes de vol attachés à sa ceinture et entreprit de les enfiler.
  


  
    « Que veux-tu dire ? »
  


  
    —J’en ai plus que marre que ces chevaliers me prennent de haut, avec leur entraînement élitiste et leur code d’honneur qu’ils respectent quand cela les arrange, marmonna-t-elle. Ils autorisent le bizutage et le harcèlement, ils ferment les yeux sur ce que font les chevaliers hauts placés. Ça fait des semaines que j’essaie de faire plaisir à Morgan et à Malek, de me plier à leurs demandes et de suivre leurs exercices physiques exigeants à en crever.
  


  
    Tout en parlant, elle entreprit d’escalader le harnais de Sono, comme elle en avait pris l’habitude. Malek et tous les autres chevaliers avaient le nez en l’air pour suivre l’affrontement entre les dragons, alors personne ne la remarqua. Curieux, Sono la laissa faire; Evan la suivit et Héléna les regarda sans mot dire.
  


  
    —Des semaines que je ne provoque plus personne, que je fais ma punition comme une petite recrue exemplaire. Et pendant ce temps-là, Derek manque de se faire tabasser dans les bains, son salaire disparaît le lendemain de chaque jour de paye, des gars insultent Héléna à chaque entraînement et Malek l’accepte sans broncher.
  


  
    Raphaëlle dépassa la place qu’elle occupait habituellement, au-dessus d’une patte arrière, pour prendre celle qu’occupait habituellement Rin, à l’avant, entre les deux ailes. Avant de se harnacher, elle se pencha pour ouvrir un sac d’équipement et en sortir une corde au bout de laquelle était attaché un crochet. Rudimentaire, mais ça pourrait l’aider.
  


  
    —Depuis des semaines, on me dit de prendre exemple sur les chevaliers, d’essayer d’atteindre leur modèle. Mais qui voudrait suivre de tels exemples? Être chevalière, d’accord, mais pas comme eux. Récemment, j’ai demandé à Naute de me parler de ce fameux code d’honneur des chevaliers. Tu sais quelle est la première règle?
  


  
    «Protéger les innocents, humains comme dragons» , récita sagement Sono.
  


  
    —Mon cul, ils ne sont même pas capables de protéger les leurs. «Servir le pays, combattre pour l’honneur»: ils aiment bien les grands principes, mais je les vois rarement les appliquer. Qu’est-ce qui donne l’autorité à Malek de dicter ma conduite? Marre de suivre leurs règles, ça fait bien trop longtemps que je n’ai pas fait de conneries.
  


  
    —Évidemment, gloussa la voix sarcastique d’Evan dans son dos, alors qu’il se harnachait derrière elle. Sauver la ville et le dragon, c’est beaucoup trop altruiste pour toi, tu veux juste emmerder le lieutenant.
  


  
    Raphaëlle sourit.
  


  
    «Mais ce serait désobéir aux ordres…» remarqua Sono, hésitant.
  


  
    —C’était quand la dernière fois que Malek a pris ta défense, contre un chevalier ou un autre dragon?
  


  
    Il n’eut pas besoin de répondre, elle le savait déjà.
  


  
    —Tout ça parce que tu ne sais pas parader comme un cheval bien dressé, reprit Raphaëlle. Tu n’as pas besoin de ça pour être un bon chevalier. Pour une fois dans ta vie, arrête de prendre leurs coups sans broncher, arrête de tout faire pour leur être agréable alors que ça n’a pour seul résultat que de les motiver à te frapper plus fort parce qu’ils te croient faible. Commence à te défendre.
  


  
    Elle sentit l’hésitation de Sono. Elle commençait à le connaître et elle avait déjà remarqué à quel point il était influençable, avec quelle facilité il acceptait le point de vue des autres. Lorsqu’il se redressa et étendit ses ailes, elle ressentit une pointe de culpabilité: elle pensait chaque mot de ce qu’elle avait dit, mais elle aurait préféré qu’il agisse par conviction et non car il voyait le monde par ses yeux.
  


  
    — Raphaëlle ? s’exclama soudain Rin.
  


  
    —On ferait mieux d’y aller, dit Evan.
  


  
    Raphaëlle retrouva la sensation maintenant familière d’être plaquée contre le dos du dragon alors qu’il se propulsait dans les airs. Ils s’élevèrent en quelques battements d’ailes: le sol plongea loin sous eux et ils se dirigèrent vers les silhouettes mouvantes des nuages gris sur le bleu du ciel.
  


  
    « Sono ! » résonna la voix de Rin. « Qu’est-ce que tu fais ? Reviens ici im… »
  


  
    Elle fut coupée brusquement. Est-ce qu’il vient de rompre leur lien télépathique? se demanda Raphaëlle dans un éclair de confusion.
  


  
    «Ouais» , lui confirma Sono, mal à l’aise.
  


  
    Elle pouvait sentir sa culpabilité. Evan se pencha contre son dos pour lui crier dans l’oreille:
  


  
    —T’as vraiment une influence déplorable sur tous ceux que tu fréquentes!
  


  
    Ils s’élevèrent jusqu’à ce que Sono juge leur altitude suffisante et se dirige vers les autres dragons.
  


  
    En tant que membre de l’équipe technique, Raphaëlle avait déjà participé à deux ou trois vols. Même si elle était loin d’être une experte, c’était suffisant pour qu’elle soit moins déstabilisée que lors de sa première expérience. D’après Rin, le plus dur était de faire une totale confiance au dragon: c’était lui qui volait et qui voyait leur environnement, qui dirigeait leur trajectoire et devait réagir en cas de danger. Il fallait accepter de se laisser guider et se contenter de trouver la position la plus sécurisée et confortable possible.
  


  
    Toujours d’après Rin, il était possible pour le voltigeur de voir à travers les yeux de son dragon. Ce n’était pas encore le cas pour Raphaëlle, même si elle percevait de temps en temps une image – comme un souvenir qui tentait de remonter à la partie consciente de son esprit – que ce brave Sono devait tenter de lui envoyer: les collines et les plaines sous eux, les dragons devant.
  


  
    « C’est quoi, notre plan ? »
  


  
    —T’es pas au courant? Y a jamais de plan avec elle! cria Evan.
  


  
    —Le plan, c’est d’aller au contact, répondit Raphaëlle. Je vais essayer de sauter.
  


  
    Elle avait désormais confiance en la capacité du dragon à entendre ses pensées, alors elle ne prit pas la peine de se casser la voix.
  


  
    «Je ne sais pas si je suis très doué pour me battre contre un dragon» , remarqua Sono, hésitant. «Je suis plus doué pour la vitesse et l’esquive.»
  


  
    —Ça tombe bien, notre but n’est pas de le battre.
  


  
    L’instant d’après, ils déboulaient au milieu des trois dragons en plein combat. Kahelle volait au-dessus du dragon noir: les griffes plantées dans son dos, elle le maintenait sous elle alors qu’il battait furieusement des ailes sans parvenir à se dégager. Rehish virait sur l’aile pour revenir vers eux et l’attaquer au flanc. Leur but était de le submerger pour le forcer à se poser.
  


  
    Sono passa sous le nez de Rehish et percuta les deux autres dragons de plein fouet. Le choc déséquilibra Kahelle qui se détacha du dragon noir pour reprendre de l’altitude et éviter de tomber.
  


  
    «Sono? Au nom de Kisiline, qu’est-ce que tu fais?» s’indigna la dragonne blanche.
  


  
    Sans lui prêter attention, Sono continua sa trajectoire à toute allure avant de faire demi-tour. Dans un éclair, Raphaëlle vit par ses yeux le dragon noir qui dégringolait vers le sol, pattes tournées vers le ciel. Rugissant, il battait frénétiquement des ailes et se tordait dans l’espoir de se retourner.
  


  
    — Vas-y ! cria Raphaëlle.
  


  
    « Sono ! Arrête immédiatement. C’est un ordre ! »
  


  
    Son cœur remonta dans sa gorge lorsque Sono plongea tête la première vers le sol. Cela ne l’empêcha pas de défaire son mousqueton et de ramper vers l’avant, sans aucune autre sécurité que ses mains et ses pieds emmêlés dans les sangles du harnais. Derrière elle, Evan poussa un cri et s’avança pour l’agripper à la ceinture. Raphaëlle se pencha par-dessus l’épaule de Sono, le crochet dans une main.
  


  
    —Dis-moi quand sauter, souffla-t-elle.
  


  
    «Maintenant!» s’exclama presque aussitôt le dragon. Il y eut un choc violent – que Raphaëlle ressentit plus par Sono que par elle-même – et un puissant rugissement lorsque le dragon violet entra en collision avec l’autre. Elle se sentit propulsée vers l’avant, percuta une surface écailleuse brûlante et planta son crochet à l’aveugle.
  


  
    L’instant d’après, Sono s’éloignait alors que le dragon noir tournoyait sur lui-même puis battait des ailes pour reprendre tant bien que mal de l’altitude. Secouée en tous sens par les mouvements brusques de sa monture improvisée et sans aucun harnais pour la retenir, Raphaëlle tenta de coincer son crochet pour se maintenir en place. Les dragons avaient des écailles épaisses et un épiderme plus épais encore en dessous, de quoi trouver un bon point d’ancrage. Mais ils étaient surtout difficiles à percer.
  


  
    Au contact de la créature sombre, Raphaëlle eut tout juste le temps de sentir quelque chose gratter à l’arrière de son esprit, similaire au chant d’un dragon, mais comme trop loin pour être entendu. Une sensation obsédante et dérangeante, comme un mot sur le bout de la langue qui s’obstine à ne pas revenir. Puis le crochet ripa contre une écaille, se dégagea et Raphaëlle se sentit tomber dans le vide.
  


  
    — Sono ! hurla-t-elle.
  


  
    Le dragon, tout près, plongeait déjà pour se mettre dans sa trajectoire. Raphaëlle atterrit sur son dos sans douceur et Evan la ceintura pour l’empêcher de glisser.
  


  
    —Ça confirme ce que je disais, haleta-t-elle, tu es beaucoup plus doué que ce que les chevaliers te laissent croire.
  


  
    —Et toi, tu es complètement folle! cria Evan dans son oreille. Laisse-moi deviner: on y retourne?
  


  
    Raphaëlle sourit. Son cœur qui tambourinait dans sa poitrine, les dizaines de mètres de vide entre elle et le sol, la sensation de dominer parfaitement la situation tout en risquant sa vie à chaque instant, que cela lui avait manqué!
  


  
    « Sono ! »
  


  
    Kahelle leur tomba soudain dessus et Sono dut dévier de sa trajectoire afin de lui échapper, manquant désarçonner ses cavaliers. Rehish partit quant à lui à l’assaut du dragon noir. La lieutenante les prit en chasse et Sono fila devant elle, plus petit et plus rapide. Raphaëlle s’agrippa à Evan de toutes ses forces pour éviter d’être projetée dans le vide.
  


  
    « Sono, retourne à terre ! »
  


  
    La voix de la lieutenante était impérieuse, écrasante, presque comme un mal de crâne. Sono la fit taire avec une pointe d’exaspération. Son incapacité à émettre à la même fréquence que les autres pouvait avoir des avantages, finalement, comme celui d’ignorer les ordres.
  


  
    Il vira soudain de bord, plaquant les deux recrues contre son dos, et gagna quelques secondes sur la dragonne blanche, qui mit plus de temps à effectuer la manœuvre.
  


  
    —Sono, tu as senti la même chose que moi quand j’étais sur le dragon?
  


  
    «Oui. Je crois que tu as raison: si on arrive à maintenir le contact assez longtemps, on pourrait peut-être entendre son chant.»
  


  
    Il changea à nouveau de direction. Dans leur trajectoire: Rehish et le dragon noir qui luttaient l’un contre l’autre, suspendus dans les airs.
  


  
    — Sono ? s’inquiéta Raphaëlle.
  


  
    «T’as raison. Moi aussi, j’en ai assez.»
  


  
    Sans ralentir, Sono fonça droit devant lui. Lorsqu’il percuta le dragon noir à pleine vitesse, les deux recrues basculèrent vers l’avant. Kahelle leur tomba dessus quelques instants plus tard.
  


  [image: ]


  
    Une souffrance indescriptible. C’était tout ce que Raphaëlle pouvait sentir. Comme des crochets qui l’écartelaient. Comme des couteaux qui l’écorchaient vive. Comme une fournaise qui la consumait. À un point tel qu’elle n’avait plus conscience de son corps. Elle n’avait pas mal à un endroit en particulier. Elle n’avait pas mal partout. Elle était la souffrance. Avait-elle seulement déjà eu un corps?
  


  
    Oui, lui répondait une toute petite partie de son esprit, encore assez lucide pour comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Oui, elle avait un corps, il était quelque part en ce moment même, entouré par du mouvement et des voix. Que se passait-il?
  


  
    Mais ça n’avait pas la moindre importance face à la souffrance agonisante qui rongeait toutes ses pensées, menaçait d’écraser son esprit, de le détruire. Et elle était si seule, oh si seule. Pourquoi personne ne venait-il l’aider? Pourquoi devait-elle souffrir ainsi?
  


  
    — Raphaëlle ?
  


  
    Ce n’est pas normal! cria cette part d’elle-même qui refusait encore de céder, cette part qui s’était battue toute sa vie, même lorsqu’elle avait comme seul désir de se laisser mourir. Cette étincelle minuscule qui trouvait toujours la force de lui donner un coup de pied dans le derrière quand elle en avait le plus besoin.
  


  
    — Raphaëlle !
  


  
    Je connais cette voix. Rin?
  


  
    Où était-elle? Que s’était-il passé? Si seulement la souffrance était moins forte, elle pourrait peut-être se souvenir.
  


  
    Mais elle avait si mal. Ce serait sans doute plus simple d’arrêter de réfléchir, d’arrêter d’exister, alors peut-être pourrait-elle échapper à cette douleur.
  


  
    Non ! Pas maintenant !
  


  
    — Raphaëlle !
  


  
    Rin semblait si proche, maintenant. Raphaëlle ne pouvait pas abandonner. Pas maintenant qu’elle avait des choses à faire, que des gens comptaient sur elle.
  


  
    — Raphaëlle !
  


  
    Une claque sur sa joue.
  


  
    Sa joue.
  


  
    Avec la brutalité d’un coup de fouet, Raphaëlle reprit conscience de son propre corps. Elle ouvrit les yeux sous le soleil brûlant de Na’Kerash, allongée à même le sol. Rin et Malek étaient penchés au-dessus d’elle; Sono chantait dans sa tête, torturé par l’inquiétude.
  


  
    — Gamine ! Tu nous entends ? la pressa Malek.
  


  
    —Raphaëlle, tu vas bien? demanda Rin.
  


  
    « Raph’ ! Tu es revenue ! »
  


  
    Nom de Bane! Raphaëlle se redressa en position assise et s’inspecta sous toutes les coutures, tâta ses flancs, sa poitrine… Elle devait être blessée, elle devait avoir… Elle n’avait rien.
  


  
    Bon, «rien» était un euphémisme. Elle avait l’impression d’avoir dégringolé une des collines de pierre de Na’Kerash en roulant sur elle-même: elle avait des bleus et des coupures partout et pas un centimètre de son corps n’était pas contusionné. Mais elle avait encore tous ses membres; tout fonctionnait bien, pour ce qu’elle pouvait en juger. Rien qui pouvait justifier la douleur qu’elle avait ressentie.
  


  
    —Je… vais bien, bredouilla Raphaëlle, incrédule.
  


  
    Elle avait bien ressenti une douleur atroce? Les souvenirs qu’elle en avait étaient flous, ils la fuyaient comme un rêve qui se résorbe au matin.
  


  
    Rin sembla se détendre un peu et Malek poussa un soupir.
  


  
    —Tu nous as fait peur, gamine. Tu ne réagissais plus à rien, on a cru qu’on n’arriverait pas à te réveiller, dit le lieutenant en l’aidant à se remettre sur pieds.
  


  
    Elle tituba un peu, mais ne s’effondra pas. Sono était posé non loin et tapait sa longue queue contre le sol, comme un chien excité. Cédric inspectait les blessures mineures que son partenaire avait reçues, sans doute pour déterminer s’il avait besoin de soins. Tout le monde était de retour sur la plaine et les autres chevaliers attendaient en silence. Raphaëlle suivit leur regard.
  


  
    La silhouette du dragon noir était affalée à même le sol, les yeux ouverts et morts. Des lances saillaient de sa poitrine et les hommes de Far’heim s’agglutinaient autour de lui comme des mouches sur une charogne. Raphaëlle resta un moment silencieuse, sonnée par cette vision répugnante.
  


  
    —Ils l’ont abattu quelques secondes seulement après que Sono et vous l’ayez heurté la deuxième fois, lui apprit Malek lorsqu’il vit ce qu’elle regardait. Tu peux me croire quand je dis que je vais avoir une petite conversation avec Far’heim.
  


  
    —Tu te souviens de quelque chose? demanda Rin.
  


  
    Elle s’approcha pour lui offrir le soutien de son bras et Raphaëlle s’appuya contre elle avec reconnaissance.
  


  
    —Non, j’étais sur Sono et puis… je ne sais pas, j’étais… loin.
  


  
    Elle n’avait pas de mots pour décrire ce qui s’était produit.
  


  
    «Je crois que j’ai perdu connaissance aussi quand on a heurté le dragon, mais seulement un instant» , déclara Sono. «J’ai réussi à me poser, mais toi… Je n’arrivais plus à t’entendre, comme pour le dragon fou. C’était comme si ton esprit n’était plus là.»
  


  
    Voilà qui était rassurant.
  


  
    —Ça ne nous apprend pas grand-chose sur la folie des dragons, marmonna Malek. Ça nous donne juste plus de questions.
  


  
    Raphaëlle se serait attendue à ce que sa première réaction soit de l’accabler de reproches pour avoir désobéi à ses ordres, mais il semblait bien trop préoccupé pour s’intéresser à son cas.
  


  
    — Et Evan ? Comment va-t-il ? demanda-t-elle.
  


  
    Malek lui jeta un regard du coin de l’œil, Sono baissa la tête et Rin pinça les lèvres.
  


  
    — Quoi ? s’inquiéta Raphaëlle. Dites-moi !
  


  
    Rin lui désigna quelque chose de la main. Non loin de là où Kahelle était posée, quelques hommes en tenue des équipes techniques étaient rassemblés autour d’une silhouette allongée. Héléna était agenouillée à ses côtés. Oh non.
  


  
    Avec l’aide de Rin, Raphaëlle boitilla jusqu’à eux. Evan était étendu, les yeux ouverts tournés vers le ciel, le visage inexpressif. Il ne semblait pas plus blessé qu’elle, mais il ne réagissait à aucun des appels d’Héléna.
  


  
    —Tu étais exactement comme lui, il y a quelques secondes, souffla Rin.
  


  
    Héléna avait pris le bras d’Evan pour le secouer de toutes ses forces, en vain. Elle pleurait. Alors qu’elle fixait les yeux figés, Raphaëlle ressentit comme l’écho d’une souffrance insoutenable.
  


  
    Chapitre 25
  


  
    QUAND LE DIAGNOSTIC TOMBA, personne ne fut surpris. Le Coma. Evan souffrait de cette étrange maladie, qui touchait de plus en plus de monde et dont personne ne s’était jamais réveillé.
  


  
    Raphaëlle et Héléna étaient assises à son chevet, dans l’infirmerie de l’Académie, lorsque le médecin leur annonça la nouvelle. Le retour à Valena avait été morose, tous les chevaliers abattus par ce qu’il s’était produit. Alors que les autres descendaient des dragons et s’occupaient de l’équipement en échangeant des murmures inquiets, Malek avait fait transporter Evan à l’infirmerie et avait emmené les deux jeunes femmes dans son sillage.
  


  
    —Vous en êtes certaine? demanda Malek à la brune en blouse blanche qui examinait Evan. Ce n’est pas un simple coma? Après la chute qu’il a faite, ce ne serait pas surprenant.
  


  
    Le médecin secoua la tête.
  


  
    —On sait les distinguer maintenant. De plus, il n’y a aucun signe de trauma crânien et toutes ses contusions sont superficielles.
  


  
    Malek, assis sur une chaise au pied du lit, se passa une main sur le visage avec un soupir.
  


  
    —Donc, tenter de forcer un lien télépathique avec un dragon devenu fou peut provoquer le Coma. Merveilleux.
  


  
    La femme fronça les sourcils.
  


  
    —Je trouve cette conclusion un peu hâtive. Une seule occurrence n’est pas une preuve concluante.
  


  
    —Pour ce qu’on en sait, c’est comme ça que ça s’est produit, marmonna le lieutenant. Et on n’est pas près de pouvoir interroger le garçon.
  


  
    Ses yeux dérivèrent en direction de Raphaëlle. Elle commençait à en avoir l’habitude. Tout le monde savait ce qu’il s’était produit et lui lançait des regards à la dérobée. On chuchotait dans son dos. Elle avait subi le même sort que «l’autre recrue», mais, pour une raison inconnue, elle s’était réveillée.
  


  
    Malek les avait déjà interrogés une dizaine de fois, Sono et elle, leur faisant répéter le peu de choses dont ils se souvenaient. Une résistance pour Sono, puis un choc assez violent pour lui faire perdre connaissance lorsque l’esprit du dragon fou avait cédé et s’était lié au sien. De la désorientation, de la solitude et de la souffrance, pour Raphaëlle.
  


  
    Il lui avait demandé ce qui l’avait réveillée. La voix de Rin. C’est comme si elle m’avait rappelé que j’existais. Elle ne pouvait rien dire de plus, car c’était tout ce dont elle se souvenait.
  


  
    La porte s’ouvrit à la volée pour laisser entrer James Heildel. En quelques enjambées, il traversa la pièce et rejoignit son second.
  


  
    —Malek! J’ai appris qu’il s’était passé quelque chose.
  


  
    L’ashélien désigna Evan d’un geste de la main.
  


  
    —Comme tu peux le voir.
  


  
    Alors qu’il résumait leur passage à Rae’sir au général, Raphaëlle continuait de fixer le lit où était allongé Evan, sans vraiment les écouter.
  


  
    C’était stupide à dire, vraiment, mais tout avait été trop rapide, trop violent. Une seule erreur et Evan ne serait plus jamais un membre de la bande. Ils pouvaient dès à présent le considérer comme mort. On ne se réveillait pas du Coma. Raphaëlle avait été chanceuse: elle avait inversé la vapeur avant de glisser complètement. Pour Evan, il était sans doute trop tard. Ça faisait trop longtemps.
  


  
    Kisiline, et cette douleur! La ressentait-il en ce moment même? Incapable de hurler, sans contrôle sur son propre corps. Sans moyens de lui échapper. Elle se pencha vers l’avant et prit sa tête entre ses mains.
  


  
    —Les kereshis étaient là? disait le général Heildel. La situation nous échappe complètement.
  


  
    —Et on n’est pas plus avancé sur la folie des dragons, reprit Malek. On a rassemblé toutes les informations qu’on a pu sur le dragon kerash: rien qui ne sorte de l’ordinaire les jours précédents sa première attaque. Selon les autres dragons et les hommes travaillant avec lui, il était parfaitement normal la veille et, le lendemain, il était devenu incontrôlable. La seule nouveauté c’est qu’à présent, nous sommes en droit de nous demander si la folie des dragons est liée au Coma.
  


  
    Heildel soupira :
  


  
    —On se posait déjà la question avant. Une même maladie qui aurait des symptômes différents selon l’espèce… De toute façon, nous devrons nous occuper de ces questions plus tard.
  


  
    Depuis sa chaise, Malek leva un regard interrogateur vers son général. Heildel baissa les yeux dans sa direction.
  


  
    —On a perdu la ville d’Etzá.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    Raphaëlle et Héléna se redressèrent d’un même mouvement. Anthony.
  


  
    —Ils étaient bien plus nombreux et bien mieux préparés que ce à quoi nous nous attendions, répondit le général. Ils ont abattu la quasi-totalité des dragons que nous avons envoyés – seuls deux d’entre eux, dont celui de Gareth, ont survécu en réalité. Aïlis a réussi à faire sortir le roi de Kunaku, mais les rebelles ont pris la ville. On n’a aucune nouvelle de la délégation diplomatique et on a subi de lourdes pertes.
  


  
    Malek se leva avec un grognement et se mit à faire les cent pas au milieu de l’infirmerie. Le médecin ne sembla pas surpris: tout le pays devait être au courant.
  


  
    —On n’est plus assez nombreux en Chaska pour arrêter l’avancée des rebelles, poursuivit le général. Les…
  


  
    —J’aurais dû être sur place! le coupa Malek.
  


  
    Heildel étouffa un juron.
  


  
    —On en a déjà parlé! Qu’est-ce que tu aurais fait de plus? Les rebelles se sont alliés avec Hananaku: ils ont pu profiter de leur armée et ils avaient récupéré des balistes suffisamment bien calibrées pour tuer des dragons, va savoir comment! Le Parlement et le roi essaient déjà de me remettre la faute sur le dos et les Valen sont à deux doigts de me prendre le pouvoir des mains, je n’ai vraiment pas besoin d’être en conflit avec toi en ce moment!
  


  
    L’infirmerie tomba quelques instants dans le silence alors que le lieutenant se figeait sur place, puis il lâcha un soupir et ses épaules se détendirent visiblement.
  


  
    —Désolé, souffla-t-il. Quelle sera la suite des événements?
  


  
    —Le roi et les Valen font pression sur moi pour qu’on envoie en masse les chevaliers-dragons en Chaska, accompagnés de l’armée régulière. Il n’est plus du tout question de tentative de paix: ils veulent mettre fin à la rébellion le plus rapidement possible, avant qu’on ne perde également Kunaku.
  


  
    —C’était à prévoir, dit Malek. Les politiciens kernants ne voudront jamais laisser passer une telle humiliation. Les Arnantais se moquent déjà bien de nous avec leurs chevaliers kereshis, si la rébellion vémianne reste impunie, ils risqueraient d’avoir des idées.
  


  
    Heildel resta pensif un moment.
  


  
    —J’ai l’impression qu’il y a plus, déclara-t-il finalement. Prends mon intuition pour ce qu’elle est, mais les Valen me semblent très pressés de reprendre le contrôle de Chaska. Ils parlent surtout de «sécuriser un accès au continent».
  


  
    Malek haussa un sourcil.
  


  
    —Et alors? Ils ont toujours été le parti le plus engagé sur le sujet. Il me semble que même les générations précédentes de Valen parlaient le plus d’une colonisation complète du nouveau continent.
  


  
    —Justement. Entre ça et le fait qu’ils ne m’ont pas donné le choix des hommes à envoyer là-bas afin d’avoir leurs larbins dans l’expédition, je commence à trouver étrange leur obsession pour ce continent. Ils ont l’air d’y avoir des intérêts qui nous échappent.
  


  
    — Qu’est-ce qu’on pourrait y faire ?
  


  
    —Je n’en sais rien, soupira le général. Peut-être qu’Aïlis aura plus d’éléments à nous communiquer. Je hais cette sensation: je dois aller où ils me disent d’aller sans savoir pourquoi. Ils veulent connaître le moindre de mes mouvements en ce qui concerne Chaska, mais me laissent complètement seul pour régler les autres problèmes, comme la folie des dragons. Et au moindre problème, c’est à moi qu’on attribue toute la faute.
  


  
    Il s’approcha de Malek pour lui prendre le bras et lui parler d’une voix plus basse, mais, dans le silence complet de l’infirmerie, Raphaëlle et Héléna purent entendre malgré tout.
  


  
    —Je vais être honnête avec toi: je ne pense pas rester général encore très longtemps. À la première occasion, ils trouveront un moyen de me balayer de leur chemin et de mettre Gareth à ma place. Mais, général des chevaliers ou pas, je compte bien connaître le fin mot de cette histoire. Les Valen ont quelque chose à cacher qui doit aller bien au-delà des affaires de corruption classiques entre aristocrates et politiciens, et ils mettent mon ordre entier en danger pour se protéger. Peu importe de quoi il s’agit, je vais mettre à jour jusqu’au plus noir de tous leurs secrets.
  


  
    Malek sourit.
  


  
    —Tu peux compter sur moi, comme toujours.
  


  
    Heildel lui sourit en retour. Il alla ensuite inspecter Evan, comme s’il pouvait apprendre quoi que ce soit de plus d’un homme dans le Coma.
  


  
    —C’est toi, la recrue qui a été en contact avec le dragon? demanda-t-il lorsqu’il croisa le regard de Raphaëlle.
  


  
    — Ouais.
  


  
    Le général vint s’asseoir sur un lit vide, voisin à la chaise de Raphaëlle.
  


  
    —Raconte-moi tout ce dont tu te souviens.
  


  [image: ]


  
    Il faisait nuit et Rin ne dormait pas, comme à son habitude. Elle errait dans les couloirs du dortoir des femmes, après avoir quitté Sono. Lorsque ses insomnies la reprenaient, elle allait toujours voir le jeune dragon, ou bien elle tentait de s’occuper en vérifiant son équipement de voltigeuse ou en aiguisant ses armes. Tout plutôt que de rester allongée dans son lit, à devenir folle, seule avec ses pensées.
  


  
    Cependant, cette nuit-là, Sono avait été bien plus silencieux qu’à l’accoutumée, toute sa joie de vivre envolée alors qu’il repensait à ce qu’il s’était produit à Na’Kerash. Après plusieurs mois de partenariat, c’était la première fois que Rin le voyait aussi abattu et elle ne pouvait que s’inquiéter. Elle n’avait aucun moyen de savoir comme un être aussi innocent que lui se remettrait d’un tel événement. Surtout qu’on ne lui en laisserait pas le temps: dès demain, ils partaient tous pour Chaska et Sono devrait y affronter des situations plus dures encore.
  


  
    Rin traversa la pièce principale, une salle où les femmes pouvaient se rencontrer après l’entraînement. Ce ne fut qu’au moment où elle vit sa silhouette éclairée par les braises du foyer qui brûlaient encore que Rin comprit qu’elle espérait trouver Raphaëlle depuis le début.
  


  
    Sans un mot, elle prit le fauteuil près de celui de Raphaëlle. Pour une fois, la jeune recrue ne réagit pas à son arrivée: elle fixait les braises, immobile, et le regard vide, sa peau brune éclairée d’une lumière orange.
  


  
    —Tu devrais aller te coucher, lui dit Rin d’une voix douce, ce qui ne l’empêcha pas de sursauter. On doit se lever aux aurores pour prendre le bateau demain.
  


  
    —Ça ne servirait à rien. Je n’arriverai pas à dormir de toute façon, répondit Raphaëlle après un moment de silence.
  


  
    Rin se tortilla sur son siège, le cœur serré. Elle avait bien sûr constaté que la jeune femme n’allait pas bien ces derniers jours et qui pouvait l’en blâmer? Elle venait de perdre l’un de ses amis, d’une manière soudaine et inattendue. Mais cela restait douloureux à voir. Plus de regards provocants, plus de remarques lancées à tort et à travers, plus de démarche sautillante: Raphaëlle était comme une coquille vide, inhabituellement silencieuse et apathique.
  


  
    N’importe qui s’effondrerait après une telle expérience, mais Rin ne pouvait s’empêcher d’être surprise malgré tout. Raphaëlle lui avait semblé si forte jusqu’à présent, irréfléchie et insubordonnée, certes, mais inarrêtable. Incassable. Avec une telle gentillesse au fond d’elle, une telle volonté de bien faire. Rin avait déjà remarqué le manque de confiance en elle qu’elle pouvait cacher, mais la voir aussi fragile était déstabilisant.
  


  
    — Hé, Rin ? l’appela soudain Raphaëlle.
  


  
    — Oui ?
  


  
    —Merci, souffla-t-elle, sans la regarder. Je ne te l’ai jamais dit, mais merci de m’avoir sauvée.
  


  
    Rin fronça les sourcils. Raphaëlle prétendait que c’était elle qui avait réussi à la réveiller. En réalité, Rin ne s’était jamais sentie aussi impuissante que lorsqu’ils avaient descendu Raphaëlle de Sono et qu’elle avait découvert ses yeux fixant le vide et son corps inerte. En la regardant désormais, elle se demandait d’ailleurs si Raphaëlle était entièrement revenue.
  


  
    —Ne me remercie pas. Je n’ai fait que te donner des paires de claques, répondit-elle.
  


  
    Raphaëlle eut un sourire sans joie.
  


  
    —Kisiline sait à quel point je les mérite.
  


  
    Elles retombèrent dans le silence. Dans la grande salle, on n’entendait plus que le craquement des braises.
  


  
    —Parfois, reprit Raphaëlle, je me demande s’il n’y a pas un dieu qui m’en veut et qui s’acharne sur moi. J’ai fait l’une des erreurs les plus stupides de ma vie et c’est Evan qui en paye le prix, pendant que je m’en sors avec quelques bleus. Tout ça parce que j’étais énervée contre Malek.
  


  
    —Je ne crois pas en l’existence des dieux ou du destin, rétorqua Rin. La vie est juste comme ça.
  


  
    En réalité, les dieux de ses parents n’approuveraient jamais son style de vie, alors il lui était plus simple d’arrêter de croire.
  


  
    —Si par «comme ça» tu veux dire merdique et injuste, alors je suis tout à fait d’accord. Je suis toujours là pour continuer à être stupide et Evan subit les conséquences d’une erreur qu’il n’a pas commise.
  


  
    Rin soupira. La bonne chose à dire n’existait pas toujours.
  


  
    —Tu ne devrais pas prendre toute la responsabilité sur tes épaules. Sono et Evan ont choisi de te suivre et aucun d’entre vous ne pouvait prévoir ce qu’il se produirait. Oui, tu as fait une erreur, mais tu souffres déjà assez comme ça. Tu devrais prendre cette leçon pour ne plus jamais la refaire et te concentrer sur ton deuil.
  


  
    —Tu sais, je crois que je préfère quand tu me dis les choses sans pincettes pour me pousser au cul. Ça me donne l’impression que la situation n’est pas si grave, chuchota Raphaëlle.
  


  
    Rin se mordit la lèvre, puis se leva et fit signe à l’autre femme de se pousser. Le fauteuil était assez grand – et Rin assez frêle – pour qu’elles tiennent toutes les deux en se collant l’une contre l’autre.
  


  
    —Arrête de te plaindre: tu ne peux pas changer le passé, et le destin c’est uniquement dans ta tête. Le monde ne tourne pas autour de ta petite personne, tout n’est pas ta faute. Mets-toi du plomb dans la tête et grandis un peu.
  


  
    Elle fut surprise d’entendre Raphaëlle ricaner.
  


  
    —Je n’ai même plus envie de m’indigner, maintenant.
  


  
    Rin sourit. Doucement, elle posa sa tête sur l’épaule de Raphaëlle.
  


  
    —D’une manière ou d’une autre, ça ira mieux un jour. Tu verras.
  


  
    Glossaire
  


  
    Le peuple des kisiliens
  


  
    Continent : Az
  


  
    Pays: Kernam, Arnante, Amiste
  


  
    Kernam : pays dominant, considéré comme belliqueux et conquérant. Sa principale force est l’armée des chevaliers-dragons.
  


  
    Arnante : pays le plus puissant après Kernam. Sa principale force est l’armée des tueurs de dragons.
  


  
    Religion :
  


  
    	
      
        Kisiline, grande déesse de la vie
      

    


    	
      
        Panthéon de différents dieux
      


      
        Le peuple des maesyliens
      


      
        Continent: la côte de Chaska
      


      
        Pays: Kunaku, Kaynaku, Hananaku
      


      
        Kunaku: «Pays du Nord», pays sous domination kernante.
      


      
        Kaynaku : «Pays du Milieu», pays repris par les rebelles vémians.
      


      
        Hananaku : «Pays du Sud», pays qui est toujours resté libre.
      


      
        Religion :
      

    


    	
      
        Mae: déesse de l’harmonie
      

    


    	
      
        Muan: Dragon de vie
      

    


    	
      
        Czimi: Dragon de mort
      


      
        Le peuple des vémians
      


      
        Continent: jungle de Chaska
      


      
        Apu : «la montagne» dans la langue des vémians.
      


      
        Alapu : «la jungle» dans la langue des vémians.
      


      
        Inti Unu : «Enfant du soleil», caste des guerriers et chasseurs, majoritairement des hommes.
      


      
        Kiya Ma : «Enfant de la lune», caste des cultivateurs et administrateurs, majoritairement des femmes.
      


      
        Religion :
      

    


    	
      
        Vémia: déesse de l’harmonie
      

    


    	
      
        Dragon de vie
      

    


    	
      
        Dragon de mort
      


      
        Le peuple des katahans
      


      
        Continent : Az
      


      
        Pays: Nihon et Nishina.
      


      
        Ene : préfixe honorifique placé devant le prénom d’un enfant.
      


      
        En : préfixe honorifique placé devant le prénom d’une femme.
      


      
        Nay : préfixe honorifique placé devant le prénom d’un homme.
      


      
        Shaho : tenue traditionnelle des érudits.
      


      
        Neheme : tenue traditionnelle des commerçants.
      


      
        Religion :
      

    


    	
      
        Ia: dragon de vie
      

    


    	
      
        Na: dragon de mort
      


      
        Le peuple des ashéliens
      


      
        Continent : Vetalma
      


      
        Pays: Fratz, Deritz, Frilzzt et Glarr
      


      
        Religion : déesse Ashela.
      


      
        Le peuple des kerashs
      


      
        Continent : Na’Kerash
      


      
        Nasa’Nara : « désert » dans la langue des kerashs.
      


      
        Le peuple des tawhii
      


      
        (Un tawhi, des tawhii)
      


      
        Archipel des îles Tawhiri.
      


      
        Îles: Tûma, Matea, Tâne, Gaora et Aumi.
      

    

  


  
    1 - Le pluriel de «tawhi» est «tawhii». Pour plus d’informations, voir le glossaire en fin de livre.
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